Volume XXIX 2% Trimestre 1959 


L'OISEAU 


== ET LEA = 


REVUE FRANÇAISE 
D'ORNITHOLOGIE 


(Revue Trimestrielle) 


ORGANE 


DE LA 
SOCIÉTÉ ORNITHOLOGIQUE DE FRANCE 
Rédaction : 55, rue de Buffon, Paris (V*) 


L'OISEAU 
ET LA 
REVUE FRANCAISE D'ORNITHOLOGIE 
fondée sous la direction de J. DELACOUR 
Comité de Rédaction : 


MM. J. BERLIOZ, R.-D. ETCHECOPAR 
et M. LEGENDRE 


Abonnement annuel : France, 2.800 fr, ; Etranger, 2.500 fr. 


Toute correspondance concernant la Revue doit être 
adressée au Secrétariat : 55, rue de Buffon, Paris (Ve). 
Tout envoi d'argent doit être adressé au nom de la 
« Société Ornithologique de France » 
Compte Chèques postaux Paris 544-78. 


AVIS IMPORTANT 


L'incendie de Clères, en 1939, nous a privé de toutes 
nos archives et réserves, aussi nous est-il actuellement 
impossible de satisfaire aux nombreuses demandes qui 
nous sont envoyées par des membres désireux, soit de 
compléter leur collection, soit d'acheter la totalité des 
‘annuités antérieures. 


Dans le but d’être utile à tous, nous vous proposons 
de centraliser toutes les demandes et toutes les offres 
concernant les annuités ; nous prions donc tous ceux 
d’entre nous qui ont des fascicules en double, ou des 
années dont ils voudraient se dessaisir, et notamment des 
années 1944, 1945 et 1948, de nous le faire savoir en 
nous indiquant leurs conditions. 


La rédaction ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions 
émises par les auteurs des articles insérés dans la Revue. 

La reproduction, sans indication de source ni de nom d'auteur, 
des articles publiés dans la Æevue est interdite. 

Les auteurs sont priés d'envoyer leurs manuscrits dactylogra- 
phiés, sans aucune indication typographique. 


Sout 


ANHNY Paris. 


L'OISEAU 


ET LA 


REVUE FRANÇAISE 
D’ORNITHOLOGIE 


Source : MNHN, Paris 


SOMMAIRE 


J. Dorsr. — Impressions ornithologiques aux iles Galapagos (f/ustré).… 77 
G. Guicuaro. — Notes sur la biologie du Cisticole des jones (Cisricola 


juncidis cisticola Temm.).…........... 88 
R. D. Ercnécorar. — Quelques observations en Turquie. . 96 
W. H. Bimemax. — Observations ornithologiques au Maroc (suite) 99 
P. Pauztan. — Observations sur l'aptitude à la plongée chez les Procella- 

riiformes. . me 28 Enr “ HR Tone 128 
R. Deueuin. - Sur quelques oiseaux observés dans les Alpes entre 1.600 et 

2.400 mètres (Région du Lauzet-Lautaret) 131 
A. Lagrrre et A. Lancuerir. — Note sur les heurs de l'île Dumet 

en 1958 (i//ustré).. 4142 
Nores er Farrs pivei 157 

Comportement intelligent d'une Bécasse des bois Sco/opax rusticola, 

par A. Laurrre : 157, — A propos d'un Merle noir atteint de canitie, 

par A. Scmerer : 159. — Srreptopelia decaocto en Alsace, par 

G. Ouvier : 160. — Le Cygne de Bewick en Camargue, par R. Jean- 

rer: 161. — Capture de Gangas unibandes Prerocles orientalis dans 

les Basses-Pyrénées, par L. Barry : 162. — Le passage des Jaseurs 

en France, par R. Brun : 163. 
BisioGkAPE, . 164 


Source : MNHN. Paris 


IQAGM V'T 


SNVUA 404 


IOHLLINHO.( 


Bahia de la Tortuga, côte sud d’Indefatigable (Santa Cruz) 


Source : MNHN. Paris 


IMPRESSIONS ORNITHOLOGIQUES 
AUX ILES GALAPAGOS 


par Jean DORST 


Un séjour d’une semaine est sans doute insuffisant pour 
apporter une contribution nouvelle à l'ornithologie d’un 
pays. Mais quand il s’agit d’une contrée aussi intéressante 
que les Galapagos, archipel perdu en plein Pacifique, à 
quelque 600 milles des côtes de l'Ecuador, que très peu d'or- 
nithologistes européens ont eu l’occasion de visiler, nous 
croyons utile de transcrire ici quelques modestes notes sur 
les oiseaux si étranges qui habitent ces îles. 

Nous avons été chargé de mission à la fin de l’année der- 
nière par l'Unesco et l’Union Internationale pour la Conser- 
vation de la Nature, en vue de la création d’une Station Bio- 
logique aux Galapagos, à laquelle sera donné le nom de 
« Charles Darwin », auteur du génial ouvrage T'he Origin of 
species dont nous célébrons cette année même le centenaire. 
Notre voyage a comporté un séjour d'une semaine aux Gala- 
pagos, du 2 au 8 décembre 1958, au cours duquel nous avons 
consacré tous nos instants disponibles à l'observation des 
oiseaux. Malheureusement, la brièveté de notre séjour et le 
travail précis qui nous était assigné ne nous a pas permis 
de visiter quelques-unes des parties les plus intéressantes de 
l'archipel, et notamment Narborough (Fernandina) et Albe- 
marle (Isabela), îles restées très sauvages et les seules où l’on 
trouve deux des espèces les plus remarquables : le Manchot 
des Galapagos (Spheniscus mendiculus) et le Ccrmoran 
aptère (Nannoplerum Harrisi), un et l’autre limités dans 
leur distribution aux parties de l'archipel dont les eaux sont 
les plus froides et en grand danger de disparition en raison 
de la faiblesse de leurs effectifs. 

Nos observations ont été faites, d’une part, à Chatham 
(San Cristobal), île peuplée depuis longtemps, et, de ce fait, 
très dégradée ; d'autre part, à Indefatigable (Santa Cruz), 
où, en dépit d’une colonisation assez active, la nature sau- 
vage a été conservée intacte dans la majeure partie de l’île, 
notamment dans tout le district occidental. 
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Il est inutile de revenir sur les particularités de l’avi- 
faune des îles Galapagos — îles purement océaniques, dans 
l’ensemble d’une très grande pauvreté — surtout si on la 
compare à celle du continent américain ; elle ne comporte, 
en effet, qu'environ 90 espèces, parmi lesquelles une majo- 
rité d’oiseaux de mer. Mais cette faune comprend une très 
forte proportion d’espèces endémiques, que l’on estime supé- 
rieure à 70 %, parmi lesquelles les plus célèbres sont évi- 
demment les Pinsons de Darwin ou Géospizidés. 

De plus, cette faune présente de curieux paradoxes de 
distribution, en rapport avec une situation otéanographique 
très particulière. Ces îles, situées sous l'Equateur, sont en 
effet baignées par des eaux relativement froides, en raison 
de courants, prolongation du fameux « courant » de Hum- 
boldt qui, après avoir longé les côtes pacifiques de l’Amé- 
rique du Sud, s’infléchit vers l’ouest à la latitude de l'Ecua- 
dor et va se mélanger aux eaux équatoriales chaudes au 
niveau des Galapagos, au-delà desquelles il disparaît. Ces 
circonstances ont permis à de nombreux oiseaux de mer de 
s'établir, parmi eux un Manchot, représentant d’un groupe 
avien caractéristique des mers antarctiques froides, qui coha- 
bite ainsi avec les Phaëtons, caractéristiques des mers tro- 
picales. 

Cette siluation océanographique a eu, par ailleurs, de 
profondes répercussions sur le climat des Galapagos, où 
toutes les zones basses sont de véritables déserts en raison 
de la rareté des précipitations, un peu à la manière de ce 
que l’on observe sur la côte du Pérou. Il ne pleut, en effet, 
que pendant une période limilée de l'année, et souvent même 
les précipitations sont très déficientes. Le sol est formé 
d’étendues de lave, les Galapagos étant purement volea- 
niques, sur lesquelles ne poussent que des cactus et des 
plantes xérophiles. Seules certaines parties de la côte com- 
portent un peuplement végétal plus dense en raison de l’exis- 
tence de mangroves, un biotope très important à considérer 
pour son peuplement avien. 

Quand on se dirige vers le centre montagneux de cer- 
taines îles, en particulier à Indefatigable, où le relief atteint 
864 mètres d’altitude, le climat a tendance à devenir de plus 
en plus humide ; aussi les cactus disparaissent-ils dans la 
zone de transition dont le couvert végétal est beaucoup plus 
dense. On atteint ensuite la zone humide des îles, au-delà 
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de 300 mètres environ (cette limite varie selon les conditions 
locales), qui jouit d'un climat différent en raison de préci- 
pitations plus abondantes et surtout du fait des condensa- 
tions de brouillards. Aussi le couvert végétal y prend-il 
l'aspect d’une véritable forêt comparable à la forêt ombro- 
phile, ou mieux, à la formation végétale que les anglo-saxons 
qualifient de mist-forest. Les arbres atteignent une douzaine 
de mètres de hauteur et ont leurs branches surchargées d’épi- 
phytes — Orchidées, Broméliacées, Fougères — qui tradui- 
sent bien la grande humidité de l'atmosphère. Le sous-bois 
est très dense, souvent impénétrable, comprenant lui aussi 
de nombreuses Fougères. Au-delà de cette ceinture, le som- 
met de certaines îles, et notamment Indefatigable, est recou- 
vert d’une sorte de savane herbeuse, probablement en raison 
d’une humidité moins grande et de vents plus violents. Ces 
différentes zones se reconnaissent d’ailleurs facilement quand 
on pproche des îles en bateau ou en avion, les zones 
humides se détachant en vert foncé sur les zones arides qui 
paraissent vert grisâtre clair. 


* 
+ 


Ces différentes zones comportent une faune avienne dif- 
férenciée. Le voyageur qui s’approche des îles ne peut man- 
quer d’être frappé par le grand nombre d'oiseaux de mer 
qui fréquentent les eaux baignant les Galapagos. Au cours 
des deux premiers jours de la traversée de Guayaquil aux 
Galapagos, sur le baleau régulier assurant la liaison avec 
les îles, aucun oiseau de mer ne peut être observé, si 
ce n’est, bien entendu, ceux qui fréquentent la zone littorale 
du continent. Le troisième jour, au contraire, le nombre des 
oiseaux marins augmente soudain, La plupart d’entre eux 
sont des Pétrels-tempêle, appartenant à plusieurs espèces 
difficiles à distinguer dans la nature, entre autres Oceanites 
gracilis galapagoensis, Oceanodroma castro Bangsi, Oceano- 
droma tethys. Les Pétrels de plus grande taille ne sont pas 
rares non plus, et en particulier deux espèces nicheuses aux 
Galapagos, Puffinus L'Herminieri subalaris et Pterodroma 
phaeopyga, reconnaissable à la pattern caractéristique du 
dessous de l'aile marquée d’un centre blanc en contraste 
avec le pourtour foncé. En passant au large de Hood, seul 
point où l'espèce est connue comme. nicheuse, nous avons 
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eu l'occasion d'observer l’Albatros des Galapagos, Diomedea 
irrorata, de taille relativement petite, et au bec proportion- 
nellement très long. 

Quand on s'approche des côtes, les oiseaux dominants 
sont alors les Frégates, dont deux espèces habitent les Gala- 
pagos : Fregata minor et F. magnificens, et les Fous 
à pieds rouges, Sula sula, facilement reconnaissables à la 
couleur de leur bec et de leurs pattes, ainsi que quelques 
Phaëtons, Phaeton aethereus. Au voisinage immédiat des 
côtes, et en particulier dans les baies, l'oiseau de loin le plus 
commun est le Fou à pieds bleus, Sula Nebouxi, à la pattern 
très caractéristique et aux pattes d’un bleu azur intense. 
Nous n'avons jamais rencontré en haute mer cette dernière 
espèce qui est inféodée à la zone littorale, où elle est, par 
contre, très abondante, notamment dans les petits ports de 
Chatham (Puerto Baquerizo) et d’Indefatigable (Puerto 
Ayora). Ce Fou y pêche en plongeant dans des eaux très peu 
profondes, souvent à quelques mètres du rivage. 

Les bords de mer sont souvent formés aux Galapagos de 
grandes grèves de roches volcaniques noires alternées de 
petites plages de sable blanc. Ce milieu est celui où l'on 
rencontre deux Laridés propres à l'archipel : la Mouette à 
queue fourchue, Creagrus furcalus, el la Mouette fuligineuse, 
Larus fuliginosus. Le premier de ces oiseaux, bien reconnais- 
sable au vol à sa queue fourchue et à la tache triangulaire 
blanches de ses ailes, nous a semblé moins abondant que le 
second, au plumage brun-noir fuligineux, en parfaite homo- 
chromie avec les rochers noirâtres avec lesquels il se con- 
fond parfaitement ; cependant, le biotope d'élection de ce 
dernier paraît être plutôt les petites plages où on le ren- 
contre par bandes, occupé à pêcher des animaleules marins, 
et également en train de se nourrir des détritus de toutes 
sortes apportés par la vague ou abandonnés par les humains. 
L'une et l’autre de ces deux Mouettes sont d’ailleurs volon- 
tiers anthropophiles et se rencontrent au voisinage des habi- 
tations, témoignant de cette confiance vis-à-vis de l’homme 
que manifestent tous les oiseaux des Galapagos. Notons que 
les cris de la Mouette fuligineuse nous ont frappé par leur 
étroite similitude avec ceux de notre Mouette rieuse. Ils 
débutent souvent par une sorte d’aboiement bref : ké.… ké. 
ké… et se terminent par un véritable rire, tout comme 
notre oiseau européen. 
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Les bords de mer sont également le lieu de rencontre 
des Pélicans bruns, Pelecanus occidentalis, qui ne nous ont 
jamais semblé abondants, peut-être en raison des persécu- 
tions dont ils souffrent de la part des habitant: 
les avons jamais observés que par individus isol 
notamment dans des baies peu profondes, aux vagues et rou- 
leaux violents, qui ne paraissent nullement les déranger. Ils 
nichent dans les mangroves qui sont leur terrain d'élection. 
C'est également sur les bords de mer que l'on rencontre des 
Ardéidés appartenant à plusieurs types. Un des plus com- 
muns est, sans nul doute, le Nyctanassa violacea, échassier de 
petite taille qui fréquente les grèves de gros blocs entre les- 
quels il chasse les crustacés, particulièrement nombreux 
dans ce milieu. On y rencontre également le Blongios Buto- 
rides Sundevalli, encore plus abondant, el qui manifeste, de 
plus, une très vive activité nocturne. Nous l’avons, en effe 
t souvent surpris en pleine nuit, jusque sur les petite 
plages de la localité de Puerto Ayora, à Indefatigable, alors 
qu'il se livrait à une pêche fructueuse que ne troublait pas 
le faisceau lumineux d’une torche électrique. On rencontre 
également la grande Aigrette blanche, Egrella alba, el le 
Héron cendré, Ardea herodias, Yun et l'autre toujours par 
individus isolés. Toutes ces espèces paraissent nicher dans 
les mangroves qui leur offrent bien entendu des conditions 
très favorables. Notons enfin que les grandes falaises 
rocheuses déterminées par les coulées de lave, telle, par 
exemple, celle qui délimite à l’ouest la Baie de l’Académie, 
à Indefatigable, sont le lieu d'élection des Noddis, Anous sto- 
lidus galapagoensis, qui s’y tiennent en petites bandes et qui, 
d’ailleurs, y nichent dans les anfractuosités nombreuses que 
comportent ces roches volcaniques. 

A l’époque de notre séjour, les plages sablonneuses, 
grandes ou petites, ainsi que les rochers découverts par la 
marée, étaient peuplés de nombreux migrateurs nord-améri- 
cains en hivernage, parmi lesquels nous avons reconnu des 
Sanderlings, Crocethia alba, des Grands Gravelots, Chara- 
drius hiaticula semipalmatus, des Courlis, Numenius phaeo- 
pus hudsonicus, très abondants les uns comme les autres, 
ainsi que des Heteroscelus incanus. Nous avons également 
observé des Chevaliers du genre Tringa, mais ces oiseaux, 
que ne signale pas Swarth (Occ. Papers Calif. Acad. Sci. 
XVII, 1931) dans sa monographie des oiseaux des Galapagos 
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(sauf un record de Tringa solitaria), sont trop difficiles à 
identifier pour qui n’est pas très familier des caractères de 
terrain des oiseaux américains pour que nous en fassions 
état ici. 


Toutefois, l'intérêt de l’avifaune terrestre dépasse encore 
largement celui de l’avifaune marine aux Galapagos, notam- 
ment en ce qui concerne les Pinsons de Darwin où Géospi- 
zidés, Passereaux, dont le rôle dans la compréhension de 
l’évolution n’est plus à souligner, et qui ont d'ailleurs eu 
une influence capitale sur la genèse des idées du savant 
britannique. Ces oiseaux ont donné lieu à de nombreuses 
études, parmi lesquelles le déjà classique travail de David 
Lack (Darwin’s Finches, Cambridge, 1947). En dépit de leur 
plumage effacé, ces Passereaux ne risquent pas de passer 
inaperçus, en raison de leur abondance et de leur familiarité. 
Dès que le bateau qui amène le voyageur a mouillé à quel- 
ques encâblures de la côte, on peut être certain de rencontrer 
quelques-uns de leurs représentants venus explorer le pont 
en quête de nourriture. Connus sous le nom général de « chi- 
ques » par les colons équatoriens, ils se différencient, comme 
l'a montré Lack, en 13 espèces, réparties en 3 genres (une 
14° espèce que Fon rattache au même groupe habite l'ile 
Cocos, au nord de l'archipel des Galapagos). L'espèce la plus 
commune dans les régions basses, celle en tous cas que l'on 
rencontre la première, est incontestablement Geospiza fuligi- 
nosa, extraordinairement abondante sur la côte de Chatham 
et d’Indefatigable. Cet oiseau est en particulier commun dans 
les villages de Puerto Baquerizo et de Puerto Ayora, où 
il occupe la place de notre moineau domestique, dont il 
a l’effronterie. On peut alors l’observer tout à loisir, avec son 
dimorphisme sexuel, le mâle étant noir et la femelle striée 
comme un moineau. Comme l’a montré Lack, de nombreux 
mâles gardent cependant un plumage gynémorphique, car la 
proportion des individus noirs ne dépasse pas 30 % de la 
population totale, comme nous l'ont montré des dénombre- 
ments répétés. Ces oiseaux ont tantôt le bec noir, tantôt le 
bec jaune, vraisemblablement selon l’état sexuel. 

Dans les peuplements de Cactées el d’épineux qui s’éten- 
dent sur toutes les régions basses, arides, vivent plusieurs 
espèces de Géospizidés qui fréquentent très apparemment les 
mêmes biotopes. Cela est en particulier le cas de trois espèces 
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du genre Geospiza, G. fuliginosa, G. scandens et G. fortis, les 
deux premières communes dans les peuplements xérophiles 
de la côte, la troisième plus rare. Les observations rapportées 
ci-dessous ont surtout été faites à Indefatigable. 


Cette cohabitation pose évidemment le problème de la dif- 
férenciation de ces oiseaux, de leur position respective dans 
l'écosystème et également de la manière dont ils se recon- 
naissent les uns des autres. Tous ont, en effet, une coloration 
très voisine, les mâles noirs et les femelles à pattern de moi- 
neau. Les caractères de coloration ne peuvent donc servir, 
comme l’a montré Lack. 


Remarquons tout d’abord que ces trois espèces paraissent 
occuper des niches écologiques différentes. G. scandens est 
sans nul doute le mieux différencié de tous, et est inféodé très 
strictement aux opuntias qui lui offrent sa nourriture (1). 
Son bec conique, mais allongé el quelque peu recourbé vers 
le bas, associé à une langue légèrement différenciée, lui per- 
met de se nourrir de nectar qu’il va prélever dans les fleurs 
d'opuntia, sans doute aussi d’insecles rencontrés au milieu 
de ces corolles, ainsi que des fruits pulpeux de cactus. On 
le voit dans des attitudes très caractéristiques, la tête en bas, 
prélever sa nourriture, puis voleter de cactus en cactus. 
Ceux-ci sont très largement répandus dans toute la zone 
aride, ce qui fait que la distribution de G. scandens est, elle 
aussi, très large. Mais on ne le rencontre toutefois jamais ail- 
leurs qu’au voisinage immédiat des opuntias. 

G. fuliginosa et G. fortis sont tous deux granivores, mais 
l'un demeure le plus souvent sur le sol ou à son voisinage, 
tandis que le second se tient volontiers à une certaine hau- 
teur au-dessus du sol. Des études ultérieures montreront cer- 
tainement que leur régime alimentaire diffère lui aussi quel- 
que peu. 


Lack a exposé comment le bec servait aux oiseaux à recon- 
naître l'identité spécifique d’un individu donné. La venue 
d’un oiseau, quelle que soit son espèce, déclenche souvent une 
réaction territoriale de la part du mâle établi dans un lieu 
donné jusqu’à ce que l’oiseau ait reconnu qu'il s’agit d’un 


(1) Notons que Gifford (Proc. Calif. Acad. Sci., 4" sér., 2; 2, n° 13, 
189-258, 1919) a observé une curieuse adaptation de cette espèce à se 
nourrir de la pulpe des oranges, à Charles. Cette adaptation secondaire 
lui a permis de pénétrer dans la zone humide. 
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individu d'une autre espèce, grâce à la forme el au dévelop- 
pement de son bec, seul caractère morphologique apparent. 

Nous ne voulons certes pas méconnaître la valeur de ce 
critère de reconnaissance spécifique, mais il n’est probable- 
ment pas unique. Le chant et les cris d'appel ont également 
une grande importance, que Lack a, à notre avis, minimisée. 
Les quelques observations que nous avons faites à Indefati- 
gable, dans la zone de transition, nous inelinent à le penser. 

G. scandens a un cri d'appel très particulier disyllabique 
très uniforme, que l’on peut transcrire par « hi-eu », la pre- 
mière syllabe étant brève, la deuxième plus basse, mais 
appuyée ; ce cri est poussé une seule fois et ne se répète 
qu'avec une cadence lente. G. fuliginosa a, par contre, un eri 
plus bref, monosyllabique, analogue à un cri de Pinson, et 
très fréquemment émis. Beaucoup plus différencié est le cri 
de G. fortis. Ce cri, trisyllabique, plaintif et éraillé, peut se 
transcrire par « {i-0-u », la première note étant brève et 
appuyée, la dernière plus basse mais prolongée. Une trans- 
cription phonélique pourrait être « l’as-tu-vu » ; ce cri est 
suivi de grincements de tous ordres, très polyphoniques et 
très caractéristique de cet oiseau très bruyant et qui répète 
à brefs intervalles son cri d'appel et ses curieux grincements. 

Ces cris nous ont semblé constants ; nous admettons bien 
volontiers qu’il existe une variation locale, d'île en île, et 
même peut-être à l’intérieur des grandes îles ; mais dans le 
cadre d'une même population, ces cris fixés et stabilisés 
jouent sans nul doute un très grand rôle dans les rapports 
interspécifiques. D’après les quelques observations que nous 
avons faites, il nous a semblé que les cris spécifiques suffi- 
Saient à tranquilliser un oiseau cantonné, d’une espèce 
donnée, sans que la vue intervienne d’une manière exclu- 
sive. Sans vouloir leur donner une rigueur comparable à celle 
de beaucoup d’autres oiseaux, il nous semble que le chant et 
les cris d'appel des Pinsons de Darwin ne sont pas aussi 
variables que l’on veut bien le croire à l’intérieur d’une même 
espèce. 

Nos observations sont bien entendu fragmentaires et 
devraient être considérablement étendues. Mais l’appareillage 
moderne dont nous disposons, magnétophone portatif, spec- 
trographe sonore, elc., devrait nous permettre une étude com- 
plète de cette question, ce que ne pouvait faire Lack ; cela 
serait sans nul doute du plus haut intérêt pour l'étude des 
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En haut : Larus fuliginosus. 


En bas: Colonie de Noddis, Anous stolidus galapagoensis. (Remarquer 
l'guane marin à l'arrière-plan, à gauche.) 
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Geospiza fuliginosa 


En haut, le mâle; en bas, la femelle (échelle différente) 
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En haut : Geospiza seandens se nourrissant sur un Opuntia. 


En ba 


eospiza scandens. 
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En haut : Geospiza forlis. 


En bas : Nesomimus melanolis 


Toutes les photos ont été prises à Indefatigable (Santa Cruz). 
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Pinsons de Darwin et pour celle de la différenciation du chant 
chez les oiseaux. 

Ces biotopes sont également habilés par un autre Géos- 
pizidé, lui aussi commun, Certhidea olivacea, la « Fauvette » 
des Galapagos. Très facile à reconnaître à sa coloration et à 
la forme de son bec fin, cet oiseau, qui mime un Sylviidé 
dans sa morphologie, présente également de remarquables 
convergences dans sa biologie en tous points comparable à 
celle d’une Fauvette ou d’un Pouillot. Témoignant d’une viva- 
cité vraiment exceptionnelle, cet oiseau qui est toujours .soli 
taire, au contraire des aulres Géospizidés, est en perpétuel 
mouvement el parcourt, sans jamais s'arrêter, les branches 
des buissons et des arbres, montant et descendant en sau- 
tillant, pour chercher parmi la végétation les insectes dont 
il fait sa nourriture exclusive. On ne le rencontre jamais à 
terre. 

Ses cris d'appel, très caractéristiques, peuvent être tra 
mis par : « hieu hieu hieu », brefs et enlevés, d’une tona 
claire et quelque peu métallique. Chaque appel se compose 
de ces trois cris el se répète à brefs intervalles. Cet oiseau 
émet aussi une sorte de ritournelle aux notes liquides, mais 
assez peu sonores, rappelant quelque peu le chant du Tro- 
glodyte d'Europe. 

Nous avons enfin rencontré dans les mêmes biotopes 
Camarhynchus pallidus, qui n’était toutefois que très peu 
abondant dans la zone de transition où nous avons fait nos 
observations. C’est un oiseau des zones boisées qui ne se ren- 
contre jamais dans les districts côtiers. D'un plumage très 
banal, on le reconnaît facilement à la forme de son bec. Son 
habitude, unique parmi tous les oiseaux, de se servir d’un 
bâtonnel ou d’une épine de cactus pour extraire les insectes, 
peut être facilement vérifiée. 

Nous n'avons pas eu l’occasion d'étudier d’une manière 
quelque peu détaillée la zone humide d’Indefatigable. Nous 
y avons cependant identifié Camarhynchus crassirostris, assez 
commun dans les arbres, mais toujours par couples ou par 
individus isolés, ainsi d’ailleurs que Geospiza difficilis qui 
nous a semblé très fréquent dans les défrichements et les 
régions ouvertes. Nous savons que cette espèce, qui semble 
avoir été évincée par G. fuliginosa des districts côtiers de 
quelques-unes des îles, en particulier à Indefatigable, s’est 
réfugiée dans la zone humide où n’a pas pénétré cette der- 
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nière espèce, el se cantonne dans les régions découvertes, sur 
le sol ou dans la végétation basse, se nourrissant en parti- 
culier des graines des grandes Graminées sur lesquelles cet 
oiseau se juche un peu à la manière de certains Fringillidés, 
les Sporophila, par exemple. Les Camarhynchus se canton- 
nent, par contre, dans les arbres, et se tiennent souvent à 
plus grande hauteur du sol. 

Notons que la saison de reproduction paraissait bien com- 
mencée dans le cas des Géospizidés, tout comme pour 
les autres oiseaux terrestres. Nous avons, en particulier, 
rencontré de nombreux Geospiza, notamment G. fortis, 
occupés à transporter des matériaux de construction. 


En dehors des Géospizidés, la faune des Passereaux est 
incroyablement pauvre aux Galapagos. Elle comprend un 
Tyran, Myarchus magnirostris, qui nous a paru assez peu 
fréquent et plutôt silencieux, rencontré dans la zone de tran- 
sition et dans la zone humide, au milieu des arbres où il se 
perche pour chasser les insectes à l'affût, de même que le 
Tyran écarlale Pyrocephalus nanus. L'oiseau le plus com- 
mun, les Géospizidés mis à part, est cependant le Moqueur, 
Nesomimus melanotis, oiseau d’une très grande familiarité 
rencontré partout dans les peuplements de cactus et de 
plantes xérophiles. Cel oiseau se perche sur les végélaux ou 
court sur le sol, souvent par couples ou par petites bandes. 
Nous avons en particulier assisté à un curieux comportement 
de trois Moqueurs qui se poursuivaient doucement de pierre 
en pierre, sans manifester le moindre signe d’hostilité, tout 
en poussant des cris ; celui qui poursuivait les deux autres 
étalait périodiquement largement la queue. Ces oiseaux dis- 
posent d’un vocabulaire très étendu et se répondent l’un 
l’autre avec des chants et des notes très variables, toujours 
d’une très belle tonalité. 

Un autre oiseau commun aux Galapagos est la «€ Fau- 
velte » Dendroica petechia, une acquisi récente, sans 
nul doute, de cette avifaune. Cet oiseau se montre d’une fami- 
liarité véritablement incroyable, au point de pénétrer à l’in- 
térieur des maisons où il chasse les insectes le long des mous- 
tiquaires disposées aux fenêtres. On le voit le plus souvent 
sur le sol, fréquentant aussi bien les régions humides que 
les plages où il cherche sa nourriture entre les blocs de 
rocher. 
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Les oiseaux terrestres comptent encore une Hirondelle, 
Progne concolor, que nous avons vue en petit nombre chasser 
au-dessus des plages de la Baie de l’Académie, à Indefati- 
gable, et sur les salines voisines ; une Tourterelle, Nesopelia 
galapagoensis, qui nous a semblé rare à Indefatigable, en rai- 
son de la chasse qui lui est faite ; le Coucou Coccyzus mela- 
coryphus, que nous n’avons pas eu l’occasion d'observer, et 
une Buse, Buteo galapagoensis, dont nous avons rencontré 
plusieurs individus dans la partie centrale d’Indefatigable. 
La Chouette Asio galapagoensis est, par ailleurs, commune 
dans la zone sèche, où il est fréquent de la rencontrer la nuit 
à terre dans des lieux habités, surtout près des plages. 


Enfin, les quelques rares lagunes, le plus souvent sau- 
mâtres, des îles, telles que celles que l’on trouve, par exemple, 
à Indefatigable, sont habitées par le Pilet des Galapagos, Poe- 
cilonetta galapagoensis, encore abondant en dépit de la chasse 
dont il est l’objet, et le Flamant, Phoenicopterus ruber, qui 
est, par contre, très rare ; on le rencontre en particulier sur 
la côte méridionale d’Indefatigable, non loin de la Baie de 
l’Académie. 


Tous les oiseaux des Galapagos témoignent d’une con- 
fiance incroyable en l’homme vis-à-vis duquel ils ne manifes 
tent aucune crainte. Leur distance de fuite est très courte et 
certains, comme par exemple les Moqueurs, se laissent pres- 
que toucher. Les abus dont l’homme s’est rendu coupable aux 
Galapagos en sont d'autant plus regrettables. La destruction 
des oiseaux avait parfois pour but l’alimentation (pour la 
chair et pour les œufs) ; c’est ainsi que les pêcheurs se ren- 
dent dans les colonies d'oiseaux marins des petites îles du 
Nord (surtout Tower) pour y collecter les œufs. Mais ces des- 
tructions sont souvent aggravées par d’autres, parfaitement 
injustifiées, à la base desquelles se trouve un véritable vanda- 
lisme dont pâlissent les oiseaux de mer comme les Passereaux 
terrestres. Les Pinsons de Darwin sont sans doute ceux qui 
ont eu le moins à souffrir de l’homme. 


Quoi qu'il en soit, espérons que l’avifaune des Galapagos 
sera bientôt protégée d'une manière plus efficace. En plus de 
son caractère de véritable curiosité ornithologique unique au 
monde, elle a encore beaucoup à nous. apprendre au point de 
vue de la biologie. 
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NOTES SUR LA BIOLOGIE DU CISTICOLE 
DES JONCS (CISTICOLA JUNCIDIS CISTICOLA TEMM.) 


par G. GUICHARD 


Les froids rigoureux, qui ont marqué en 1956 la fin de 
l'hiver, avaient ravagé les populations camarguaises de Cisti- 
coles au point que celles-ci avaient pratiquement disparu en 
1956 et 1957. 

Or, en 1958, elles ont brusquement réapparu en nombre, 
manifestant une présence abondante dans tous les lieux à leur 
convenance. 

Si on admet, avec la systématique courante, que la forme 
ola de notre petit Sylviidé est aussi celle qui habite 
la région méditerranéenne espagnole, marocaine et algérienne, 
on peut donc supposer que ce sont les oiseaux originaires de 
cette région qui ont essaimé vers le Nord en 1958 pour com- 
bler les vides creusés dans les rangs des Cisticoles de Camar- 
gue par les grands froids de 1956. 


BIOTOPE 


En Camargue, le Cisticole se tient essentiellement dans les 
zones marécageuses ou simplement humides, mais couvertes, 
les unes et les autres, d’une épaisse végétation herbacée : 
joncées, cypéracées, graminées. L'oiseau, sous ce rapport. 
n’est pas très exigeant et sait se contenter d’une simple rigole 
avec filet d'eau dans le fond du fossé de la route, si cette eau 
y entretient la végétation qu’il recherche pour s’y cacher. 

Par contre, il délaisse la phragmitaie pure, domaine de la 
Panure à moustaches (Panurus b. biarmicus L.), comme aussi 
la « sansouire », dont les vastes plaques de boue séchée et 
les toufes raides de salicornes ne lui plaisent absolument pas. 

De même, les zones trop complantées d’arbres la rebutent, 
encore que le sol spongieux et la végétation touffue y seraient 
de nature à lui convenir. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIX, 2 tr. 1959 
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Le Cisticole, par son format réduit, ses teintes neutres, sa 
vie secrète dans les fouillis herbeux, passerait la plupart du 
temps inaperçu si son chant singulier, bien connu et souvent 
répété, n’attirait sur lui l'attention. 

Fréquemment, en effet, l'oiseau prend de la hauteur et 
exécule sur place sur une sorte de danse composée de petits 
bonds verticaux suivis de courtes chutes ou bien, dans le 
même style, décrit horizontalement une longue sinusoïde, sans 
cesser, dans l’un et l’autre cas, de faire entendre un trille sibi- 
lant et saccadé : « zipp — zipp — zipp », chaque note, bien 
détachée des autres, étant émise à chaque remontée, 

En pleine période de chant, l'oiseau peut s'élever à grande 
hauteur ou couvrir de longues distances jusqu’à devenir pres- 
que invisible dans les jumelles. 

Lorsqu'il revient au sol, c’est pour gagner presque toujours 
d’un vol direct le même poste de repos : extrême pointe d’une 
branche sèche de tamaris ou fil télégraphique ou autre sup- 
port surélevé, et souvent le chant s'y prolonge plus ou moins 
longuement. 


11 peut aussi rester sur place un bon moment, silencieux, 
la tête rentrée dans les épaules, petite boule quasi invisible 
tassée contre son perchoir, en position d’observalion. Puis, 
tout à coup, d'un vol délibéré, on le voit souvent filer silen- 
cieusement en ligne droite et gagner, comme s'il y avait ren- 
dez-vous, un point situé à perte de vue, au fond du marais, et 
où il se laisse brusquement tomber comme une pierre. Il est 
curieux de constater combien ce comportement s'apparente à 
celui du Pipit des arbres (Anthus t. trivialis L.) dans ses mani- 
festations de chant nuptial. 


J'ai noté aussi une variante du chant lorsque le Cisticole 
est au comble de l'excitation ; c’est une séquence rapide et 
très aiguë : « Tsipp, tsipp, tsipp, tsipp », sans vol acrobati- 
que, mais elle est peu fréquente. En dehors du chant, l'oiseau 
est peu prolixe de cris. 


L’alerte — par exemple lorsqu'on séjourne trop près du 
nid — est donnée par la même note : « zipp », utilisée dans 
le chant, mais employée isolément et sur un ton beaucoup 
plus bas. 


La colère — par exemple lorsque deux gŒœ s'affron- 
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tent — s'extériorise dans un crépitement aigu : « Pitt, pitt, 
pitt, pitt », en séquence Lrès rapide. 

Mais en dehors de ces cris, rarement entendus, le Cisti- 
cole fait preuve, dans les manifestations cachées de sa vie 
quotidienne, d’un mutisme complet. 


ETHOLOGIE 


Il est évident que le chant traduit une préoccup: 
prise de possession d’un territoire. Pourtant, l'observation du 
comportement du Cisticole, in natura, montre que la chose 
n’est pas si simple. 

Lorsqu'on procède au dénombrement des G'o' habitant 
une zone donnée, on est en effet amené à constater rapide- 
ment que leurs évolutions aériennes accompagnant le chant 
nuptial s’entrecroisent plus où moins fortement, sans qu’il en 
résulte, cependant, la moindre manifestation de compétition 
écologique. Les ga‘ font preuve, les uns vis-à-vis des autres, 
d’une indifférence réciproque, malgré l’interférence très accu- 
sée de ce qu'on pourrait être tenté d'appeler leurs territoires 
respecti 

La vérité est qu'il ne s’agit pas ici de territoires propre- 
ment dits au sens donné habituellement à ce terme. Le Ler- 
ritoire, sensu stricto, est, dans le cas présent, de dimensions 
beaucoup plus réduites et ne dépassant pas souvent un rayon 
d’une dizaine de mètres autour du nid ; la preuve en est admi- 
nistrée par l'attitude du Gt à l'égard d'un g‘ voisin pénétrant 
à l'intérieur de ces courtes limites et déclenchant aussitôt 
de la part du premier une poursuite vigoureuse accompagnée 
de ce crépitement rageur signalé au paragraphe précédent. 

La poursuite, d’ailleurs, ne va jamais jusqu’à la bataille, 
le ' intrus s'empressant de déguerpir. 

Lorsqu'il ne se livre pas à ces démonstralions vocales, le 
Cisticole mène une vie très relirée au sein de la végétation 
palustre ; il y circule avec rapidité et lorsqu’on se dirige vers 
le point où il vient de s'abattre, on est sûr de ne plus l'y trou- 
ver, car il s’en est aussitôt fort éloigné ; les auteurs anciens 
(BREHM : « L'homme et les animaux », Oiseaux, t. I, p. 731) 
avaient déjà signalé cette aptitude du Cisticole « à courir dans 
l'herbe avec l'agilité de la souris ». Du reste, il se tient volon- 
tiers sur le sol même à la recherche des insectes qui consti- 
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tuent sa nourriture ; en Egypte, où se rencontre la forme jun- 
cidis et où il est très commun, je l’ai vu fréquemment se poser 
sur la terre nue des chemins poussiéreux côloyant les 
champs de céréales. 

Pourtant, avec un peu de patience et de chance, dans les 
zones à roseaux, on peut réussir à le voir circuler, accroché à 
leurs hampes, à la façon de la Rousserolle des phragmites 
(Acrocephalus schoenobaenus L.). 


REPRODUCTION 


Il ne paraît guère douteux que le Cisticole, oiseau prolifi- 
que, fasse trois pontes par an. En principe sédentaire, il niche 
de bonne heure dans l’année et effectue sa première couvée 
vers le milieu d'avril. Les secondes pontes ont lieu dans la 
première semaine de juin, c’est-à-dire à peu près deux mois 
plus tard. En 1958, en Camargue, une ponte de 5 œufs était 
terminée le 9 juin et une autre ponte de 6 œufs achevée le 
12 juin. 

Les troisièmes pontes paraissent avoir lieu également envi- 
ron deux mois après les secondes, c’est-à-dire vers la deuxième 
semaine d'août. Notre collègue E, GaLLET (ën lité. mihi) signale 
avoir trouvé un nid avec 5 juv. le 6 septembre 1958 et LOMoNT, 
cité par P. Gérouper (Les Passereaux, L. II, p. 304), rapporte 
avoir constaté une éclosion le 24 septembre seulement, ce qui 
fait remonter la ponte, très tardive, vers la deuxième semaine 
de ce mois ! 


Le nid du Cisticole est le plus étonnant de ceux qu’on peut 
trouver en France. Pour l'édifier, l'oiseau a besoin du con- 
cours de plantes aux pieds bien fournis de feuilles partant du 
sol, et qui soient à la fois vertes, longues, étroites et souples. 
Les scirpes et certaines graminées répondent parfaitement à 
ces conditions, 

C’est ainsi que l'un des deux nids dont j’ai observé la cons- 
truction en Camargue, en 1958, utilisait les feuilles du scirpe 
maritime (Scirpus marilimus L.) et l’autre celles d’un chien- 
dent (Agropyrum littorale Dum. var. pungens Godron). Mes 
observations personnelles sur ce point rejoignent celles de 
LOMoNT (P. GÉROUDET, op. cit.) : le Cisticole n'utilise en 
Camargue ni les diverses espèces de carex ni celles de jone 
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pour abriter son nid, sans doute parce que les feuilles de ces 
végétaux manquent de souplesse. 

Au début de son travail, l'oiseau commence par replier à 
30 ou 40 centimètres du sol un certain nombre de feuilles de 
la plante choisie, et qui serviront d'assise horizontale au nid, 
puis il élève les paroïs de celui-ci en disposant côte à côte les 
feuilles verticales voisines el maintenues en place par un astu- 
cieux procédé de couture. Le Cisticole pratique en effet, à 
Vaide de son bec, le long du limbe de ces feuilles, de courtes 
boutonnières, de 1 à 2 millimètres de longueur tout au plus, 
el au travers desquelles il passe de légères attaches obtenues 
en tordant les fils élastiques et gluants que produit une arai- 
gnée, au gros abdomen bigarré, très commune en Camargue, et 
qui tend partout des câbles résistants entre les sommets de 
deux hampes voisines de roseaux (vraisemblablement Ara- 
neus marmoreus). Comme l'a fort bien décrit LUNEL (Paul 
Gérouper, op. cit.), le bout du fil est arrêté, le cas échéant, 
contre la boutonnière, par une sorte de petite boulette obte- 
nue en lassant et vrillant ce fil sur lui-même. Les attaches de 
feuille à feuille sont généralement très courtes, allant simple- 
ment d’un limbe à son voisin. Il arrive cependant que le fil 
soit assez long pour être utilisé plusieurs fois successivement, 
et l'assemblage ainsi réalisé peut alors présenter parfois la 
régularité d’un point de chaînette. 

Les qualités adhésives de ce matériau sont telles qu’en 
dehors de tout travail de couture, l'oiseau peut aussi fixer les 
feuilles à leur place en l’utilisant à la façon de la glu. 

Naturellement, au fur et à mesure que s'élèvent les parois, 
comme les feuilles s’amincissent, la carcasse du nid prend une 
forme conique allongée et à base arrondie, l'oiseau s’arrêtant 
dans son travail lorsqu'il s'approche des pointes de ces feuilles 
qui se trouvent alors réunies au sommet en un faisceau lâche. 

Le nid, désormais, d'apparence fusiforme, ressemble à ces 
très gros cocons que certains de nos lépidoptères acerochent 
au milieu des aiguilles des pins. Extérieurement, la paroi est 
done constituée par les feuilles de la plante-support appli- 
quées côte à côte en surface, et comme ces feuilles continuent 
à pousser et demeurent vertes, le nid est pratiquement invisi- 
ble dans la nature et diffère très sensiblement d’aspect de 
ceux qu’on voit en collection et dont les feuilles, en séchant, 
se sont rétractées, découvrant la trame interne. 

Celle-ci est constituée par un tissu argenté, transparent 
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et arachnéen, uniquement composé de fils d’araignée et cepen- 
dant très résistant et souple à la fois. Il représente la face 
intérieure du nid. Pour pénétrer dans sa demeure, l'oiseau 
ménage près du sommet une petite entrée distincte, plus ou 
moins en forme de larme et par laquelle il se faufile en écar- 
tant les pointes des feuilles qui la masquent en partie. 

Le fond de ce nid, qui est hémisphérique, reçoit alors 
l'aménagement de la cuvette dans laquelle reposeront les 
œufs. C'est un rembourrage épais et solide composé d’un 
mélange intime et fortement tassé de toiles d’araignée et de 
petits fragments végétaux très courts arrachés aux tiges 
sèches de phragmites. 

Dans la construction d'aucun des nids examinés je n’ai 
constaté la présence de duvet végétal. 

A titre indicatif, voici les dimensions de l’un des deux 
nids dont il est question ci-dessus : 

Hauteur totale : 19 em 5. 

Plus grand diamètre extérieur : 6 em. 

Profondeur à compter de la base de l’entrée : 12 cm. 

Quant au nid proprement dit, c’est-à-dire la cuvette inté- 
rieure, ses dimensions sont les suivantes : 

Hauteur extérieure : 8 cm. 

Hauteur intérieure : 6 em. 

Plus grand diamètre intérieur : 4 cm 3. 

Le nombre de feuilles cousues côte à côte par le bâtisseur 
du nid dépend de la nature de la plante utilisée ; lorsqu'il 
s’agit, par exemple, du chiendent littoral, dont les feuilles sont 
plus étroites que celles du scirpe maritime, il en faut au mini- 
mum 120 pour garnir sans lacunes le pourtour du nid. L’oi- 
seau peut êlre ainsi amené à aller chercher quelques feuilles, 
encore nécessaires, sur les pieds voisins du plant principal ; 
il les inflécit alors vers le nid pour les y fixer dans toute 
leur moitié supérieure. Il peut, dans ce cas, s'adresser à un 
végétal d’espèce tout à fait autre, par exemple le Laiteron 
délicat (Sonchus tenerrimus L.) aux feuilles larges et molles. 

En sorte que, lorsqu'on examine sur place un nid de Cisti- 
cole, on peut remarquer ce léger arrimage qui donne l'im- 
pression d’une fixation sur place par de petits haubans. 

Exceptionnellement, l'oiseau peut insérer dans la paroi de 
son nid une ou deux longues herbes sèches. Ce petit chef- 


d'œuvre de construction — sans doute le plus habilement 
et le plus artistement bâti de tous ceux que nous offre l’avi- 
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faune française — est, en dépit de son apparence fragile, très 
solide ; son élasticité, en raison de la nature des matériaux 
employés, lui permet de supporter facilement d’assez fortes 
pressions latérales et il reprend aussitôt sa ligne fusiforme. 
IL s’agit là d’une qualité sans doute indispensable, car il ne 
faut pas perdre de vue que les feuilles vivantes continuent 
leur croissance — rapide comme celle de toutes les plantes 
des marais — et risqueraient, sans elle, de disloquer peu à 
peu le léger édifice. 

Le nid achevé occupe une position générale verticale et ne 
se distingue plus des touffes de plantes qui l’environnent. Sa 
construction est poursuivie très rapidement par les deux 
oiseaux du couple, qui y travaillent activement toute la jour- 
née et, spécialement, en fin d'après-midi. J'ai observé que 
le y prend la part la plus importante, ce qui est assez 
facile à vérifier, car chaque fois qu'il quitte le nid, après y 
avoir apporté des matériaux, il ne manque pas d’égrener son 
chant dans les airs pendant un court instant. Huit ou dix 
jours suffisent à mener la tâche à bien. 


Les deux nids précités contenaient respectivement 5 et 
6 œufs. Voici les caractéristiques de l’une de ces pontes : 

6 œufs du 13 juin 1958. 24 heures à 3 jours, incubés. 

Poids : 1 gr à 1 gr 2. Forme ovée un peu allongée à petit 
pôle plutôt pointu. Coquille très mince, lisse, peu lustrée. 

Dimensions moyennes : 15 mm 98 X 11,66. 

Maï%ima :-16,5 X, 11,7. 

Minima : 15,4 X 11,5. 

D'un bleu clair uni. 

J'observe, à ce sujet, que les Cisticoles de Camargue pon- 
dent des œufs bleu pâle sans taches. La même sous-espèce 
pond au Maroc oriental, à l'embouchure de la Moulouya, des 
œufs d'un type uniforme : à fond « d'un bleu assez dense 
avec un semis de taches rouge-marron », d’après A BROSSET 
(Alauda, 1958, I, p. 40). Il semblerait donc bien que la colo- 
ration des œufs du Cisticole, dont la variabilité est connue, 
présente un caractère territorial en fonction de la distribution 
géographique de l'espèce. 

À noter aussi que l’incubation commence parfois vers le 
milieu de la ponte. 

Si le G' participe activement à la construction du nid, il 
n'est pas sûr qu’il partage avec la Q les soins de l’incubation. 
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Chaque fois que j'ai visilé un nid avec ponte en incubation, 
loiseau couveur s’est esquivé discrètement et silencieuse- 
ment alors que je me trouvais à 3 ou 4 mètres, cependant que 
quelques instants auparavant et tout de suite après j'enten- 
dais le chant du mâle. 

Il devait donc s'agir de la Q@ ; cramponnée à quelque di 
tance à une tige de plante, elle observe sans un cri le vis: 
leur, puis disparait définitivement. Ce n’est que très long- 
temps après qu’elle revient, pour tourner discrètement autour 
de Pintrus en se masquant le plus possible dans l'épaisseur 
de la végétation et poussant quelquefois un seul «€ zipp » 
d'alerte sur un ton voilé. Quant au çf il continue à chanter, 
aux environs, de Lemps à autre, la présence de limportun ne 
paraissant vraiment pas soulever beaucoup d'émotion chez le 
couple. 

D'autre part, j'ai eu l'occasion d'observer le d — un 
insecte ailé au bec — venir nourrir sa @ au nid, ce qui paraît 
bien confirmer la permanence de la présence de la Q au 
cours de l’incubation. 

Le rôle du G' consiste alors principalement à exercer une 
surveillance attentive du petit territoire du nid tel qu’il a été 
défini précédemment. 

Le Cisticole de Camargue — en dehors des serpents, d’ail- 
leurs peu nombreux — n’a pas beaucoup d'ennemis ; comme 
il est très prolifique, il est donc à espérer, si des froids excep- 
tionnels ne surviennent plus, que ses effectifs y auront bien- 
tôt atteint leur développement optimum. 
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par R. D. ETCHÉCOPAR 


Au cours d'un bref séjour fait en Turquie avec notre col- 
lègue J. Dorst, du 5 au 11 septembre 1958, j'ai eu l'occasion 
de faire quelques observations que je ne crois pas inulile de 
signaler, quoiqu’elles aient été, à mon gré, trop irrégulière- 
ment suivies. 

Notre voyage, en effet, n'avait pas un but ornithologique. 
En ce cas, la date aurait été fort peu judicieusement choisie. 
De plus, nous fûmes défavorisés par le temps ; les premiers 
jours, notamment, nous gratifièrent de trombes d’eau | Or 
nous n'étions pas équipés pour affronter de telles intempéries, 
qui nous surprirent à celle époque de l'année ; de plus, les 
quelques incursions que je fis alors dans les parcs et jardins 
de la ville me les montrèrent sinistrement vides, ainsi Lrou- 
vai-je à la fois excuse et consolation à mon inaclivité car, 
même si j'avais bravé les éléments, il devenait évident que 
c'eût été en pure perte. Grâce à Dieu, les derniers jours furent 
plus cléments et me permirent de noter les quelques faits sui- 
vants : 

Dans Istambul, même et plus particulièrement dans ces 
petites rues si pittoresques de la vieille ville, Streplopelia sene- 
galensis est extrêmement commune, presque aulant que les 
Pigeons domsstiqueset beaucoup plus que la Tourterelle orien- 
tale Streplpelia d’caocto, laquelle se montre par ailleurs beau- 
coup moins familière. Cette abondance de la Tourterelle du 
Sénégal me parut surprenante, car si sa présence en Turquie 
est notée par Hartert et Dresser, son nom, par contre, ne figure 
plus dans les récents travaux et notamment dans la liste des 
oiseaux d'Europe du Field Guide de Peterson, même au nombre 
des espèces accidentelles. 

Chose curieuse, cette Tourterelle, si abondante en ville, ne 
fut aperçue ni par l'un ni par l’autre d’entre nous au cours de 
nos pérégrinations aux alentours. En admettant qu’elle soit 
ici strictement anthropophile, ou que les individus observés 
soient des spécimens acclimatés ou semi-domesliques issus d'oi- 
seaux captifs, son absence est encore plus frappante dans les 
rues d'Uskudar (Scutari), les deux agglomérations n'élant sépa- 
rées que par les quelques centaines de mètres du Bosphore. 

Constantinople était survolée à toute heure de la journée 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIX, % tr. 1959. 


Source : MNHN. Paris 


QUELQUES OBSERVATIONS EN TURQUIE 97 


par des groupes allant jusqu'à plusieurs centaines de Marti- 

nets alpins, el j'ai aperçu à trois reprises des Faucons de la 

taille du Pèlerin dont, malheureusement, la rapidité d'évolu- 
tion ne permettait aucune identification précise. Etaient-ce des 

Faucons sacres ? 

Le trajet en bateau qui nous fit remonter le Bosphore jus- 
qu'aux approches de la Mer Noire nous permit de constater 
combien le Goéland argenté est encore commun dans ces 
parages. Il vit mêlé aux Mouettes mélanocéphales, presque 
aussi nombreuses mais, à celte époque, déjà en plumage 
d’éclipse. Il m'a semblé reconnaître aussi quelques Larus 
Genei ; celte fois encore, la chance ne me favorisa pas et jene 
puis me montrer affirmatif quant à l’identification de ces 
Goélands qui m'ont paru avoir du noir à l'aile, et qui, de 
toute façon, se dislinguaient des mélanocéphales aussi bien 
par leur allure que par leur comportement. 

Par contre, tout le temps que nous fûmes sur le bateau, 
létroit couloir marin fui survolé par des troupes importantes 
de Puffins de Yelkouan, aux couleurs noire et blanche typi- 
quement contrastées. Leur vol au ras de l’eau, précipité, sans 
phase planée, rappelait beaucoup plus les battements rapides 
du Guillemot que les élégantes évolutions d’un procellarien. 
Il ne s'agissait pourtant pas de déplacements cycliques, quo- 
tidiens ou saisonniers, car ils avaient lieu sans direction pré- 
cise et, de plus, ils passaient trop loin du bateau pour que 
l’on puisse songer à un vol de fuite. 

. Enfin, nous fûmes surpris par l'absence presque complète 
de Cormorans, alors que nous nous attendions, d'après la litté- 
rature, à les voir nombreux, pêchant en plein port et toujours 
à demi immergés. 

Nous passèmes une journée en Turquie asiatique, mais 
sans nous arrêter à Uskudar, car rien ne sut nous y retenir. 
J'en profitai pour visiter le grand cimetière islamique de 
Karacaahmet (Büyük Mezaristan), dont la beauté contraste 
étrangement avec la désolation de celui d'Eyoub. Pourtant 
celui-ci domine la Corne d'Or. et fut décrit avec bonheur par 
Pierre Loti, mais je l'ai trouvé dégradé, les tombes en désordre 
et presque tous les arbres abattus. Cet abandon n’est d’ailleurs 
qu’apparent, car la nature ne semble même pas tenter de 
reprendre ses droils et seuls quelques moineaux osent encore 
s'y aventurer. À côté de ce triste désert constamment secoué 
par les rumeurs du port qui sévit à ses pieds, Karacaahmet 
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apparaît comme le royaume charmant du silence et de l’ombre. 
Les cyprès y sont immenses et majestueux. Tout invite au 
recueillement et les oiseaux doivent s'y trouver à l’aise car 
c'est le seul endroit où, pendant tout notre séjour, je les ai 
vus aussi nombreux, confiants et familiers. C'est là qu’il me 
fut donné d'observer longuement le Pic syriaque Dryobales 
syriacus, très voisin de notre Pic épeiche, mais pourtant facile 
à reconnaître grâce à l'absence de la bande noire qui borde la 
joue jusqu'à la nuque. L'oiseau, fort complaisant, se laissa 
observer pendant dix bonnes minutes. Son attitude m’apparut 
semblable en tout point à celle de l’Epeiche. À mon grand 
regret, il n'émit aucun cri, ne fit aucun tambourinage pen- 
dant que je l'eus sous les yeux. Il ne se manifesla que long- 
temps après, alors que j'en étais déjà fort éloigné et qu'il 
m'était impossible de noter son cri, car j'étais déjà bien trop 
près du bruyant trafic de la route qui longe le cimetière. 

Au cours de notre séjour, nous avons eu l'impression que 
les passereaux migrateurs étaient déjà partis, car nous n’en 
vimes pratiquement aucun. Leur absence (en ville tout au 
moins) tient peut-être, il est vrai, à l'extrême abondance des 
chats qui ont définitivement remplacé les chiens faméliques 
de l'histoire. On les voit partout, même dans les rues à grand 
trafic, et la population ne semble guère leur manifester plus 
de tendresse qu'elle n'en éprouvait pour les meutes légendaires 
qui, autrefois, sillonnaient la ville, mais les chiens élaient 
certainement moins dangereux pour la gent emplumée ! 

Par contre, nous pûmes observer de grands mouvements 
migratoires au-dessus du détroit, tels qu'ils ont été si souvent 
décrits. Un jour où le soleil daigna se montrer, le 9 septembre, 
en une heure et demie nous pûmes décompter, de la terrasse 
de l'hôtel qui domine le Bosphore, 150 Milans noirs, faciles à 
reconnaître à la jumelle, quoiqu'ils passassent assez haut. Tous 
allaient dans la même direction, jamais en groupe, presque 
toujours isolés. Leur vol, nonchalant, entrecoupé de longues 
glissades planées, contrastait violemment avec l'agitation ner- 
veuse, parfois agrémentée de piroueltes, des Milans noirs 
encore sédentaires qui survolaient la ville à beaucoup plus 
basse altitude, en quête de quelques rapines. À notre grande 
surprise, nous ne vimes ni Buse, ni Pélican, mais. un matin, 
nous pûmes dénombrer un vol de 75 Cigognes ; elles planèrent 
en cercle au-dessus de la ville pendant un long moment avant 
de prendre à leur tour la direction du Sud. 
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(suite) 


par W. H. BIERMAN 


LES OISEAUX OBSERVÉS AU Maroc 


Grèbe huppé — Podiceps cristatus (L.) 

Un couple sur le lac de Sidi Bourhaba, Mehdia, le 4 et le 
24 avril. Deux couples au même endroit 1: 6. Sans doute des 
oiseaux nicheurs. 


Grèbe castagneux — Podiceps ruficollis (Pall.) 

Jusqu'à quatre individus sur le lac de Sidi Bourhaba, le 4, 
le 6, et le 24. Un sur un étang, Marrakech, le 16. Niche au 
Maroc. 


Puffin cendré — Puffinus diomedea (Scop.) 
Un individu près de Casablanca, le 3, et un dans le détroit 
de Gibraltar, le 26 avril. 


Fou de Bassan — Sula bassana (L.) 
Un adulte, près de Casablanca, le 3 avril. 


Grand Cormoran — Phalacrocorax carbo maroccanus Hart. 

Deux à l'embouchure du Sous, le 21 ; trois individus au 
moins, île de Mogador, le 22 avril. Niche sur les falaises (Har- 
tert, 1902 et 1923 ; Heim de Balsac, 1954). 


Cormoran huppé — Phalacrocorax aristolelis (L.) 

Deux individus, le 22, sur l’île de Mogador, où ils nichent 
(Hartert, 1923). 
Héron cendré — Ardea cinerea L. 

Le 3 avril un individu survolant l'océan à 50 milles de 
Casablanca, direction E. Un autre migrateur dans les gorges 
du Ziz, le 11. Six individus au lac de Mehdia, le 4 et le 6 avril; 
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sept à l'embouchure du Sous, le 21 ; un près de Ceuta, le 
25 avril. Niche au Maroc (Hartert, 1923). 


Héron pourpré — Ardea purpurea L. 

Au lac de Sidi Bourhaba, Mehdia : huit individus le 
4 avril, quatre le 6, et trois le 24. Un migrateur le 10, à Foum 
Kheneg, un autre à Ouarzazate, le 15 avril. Niche au Maroc 
(Hartert, 1923). 


Aigrette garzette — Egretla garzelta (L.) 

Le 4 avril un individu à l’'Oued Mellah, huit près de 
Mehdia ; le 6 avril, six à Mehdia ; le 9, un seul à Fès, dans le 
centre de la médina. 

Le 12, un seul au Tafilalet ; le 15, un à Ouarzazate ; le 19, 
deux dans le Sous ; le 21, six à l'embouchure de l'Oued Sous ; 
le 22, plusieurs à l’île de Mogador, comme le 24, aux salines 
du Cap Blanc, et près de Larache le 25 ; un près de Ceuta, 
le 925 avril. Niche au Maroc. Le Dr et Mrs Bannerman (1953 a, 
p. 55) ne virent pas cette espèce au sud du Grand-Atlas. 


Héron garde-bœuf — Bubulcus ibis (L.) 

Très nombreux aux environs de Rabat et Mehdia ; moins 
à Meknès et à Fès. Deux individus à Ksar es Souk le 13, et 
quelques-uns à Goulima le même jour. Commun à Mar- 
rakech ; noté à Taroudant. Très nombreux le long de la côte 
depuis Mazagan, aussi en zone espagnole et au centre de 
Tetouan. Les seuls nids de cette espèce que nous ayons vus 
se trouvaient au centre de Meknès. 


Héron bihoreau — Nycticorax nycticorax (L.) 

Un seul individu, Aguedal à Marrakech, le 15 avril. Niche 
au Maroc. Meinertzhagen l’a aussi observé à Marrakech (en 
octobre 1939). 


Cigogne blanche — Ciconia ciconia (L.) 

En grand nombre dès le début de notre séjour, nichent 
partout, de Casablanca à Port-Lyautey, de Rabat à Meknès, 
Fès et Moulay Idriss. Dans le Moyen-Atlas : près de Dayet 
Aoua, Ifrane, Azrou et Aïn Leuh. Les oiseaux vus le 10 avril, 
près de Timhadit et Bordj Doumergue, et la centaine près de 
l’Aguelmane de Sidi Ali, comme le groupe de cent Cigognes 
à la poursuite de sauterelles dans les gorges du Ziz, le 11, et 
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la bande de quarante à Erfoud, le 12, et probablement la 
dizaine près d'El Kelaa des Mgouna, le 14 avril, étaient sans 
doute encore en migralion. Des nids se trouvaient au Nord 
de Midelt, à Ksar es Souk et à Ouarzazate, partout dans la 
plaine de Marrakech, à Taroudant et ses environs, à Tama- 
nar, et de plus en plus nombreuses au Nord de lOued Ten- 
sift. 

Des groupes, certainement encore migrateurs, dans le 
Rharb et jusqu’à Tetouan, le 25 avril, ce qui confirme les obser- 
vations de Dorst et Pasteur (1954a, p. 261), qui avaient vu 
deux groupes d’une centaine d'individus près du Draa le 19 
et le 20 avril, ayant l'impression qu’il s'agissait d’attardées 
en route vers leurs territoires de reproduction en Europe. 
Nous avons encore observé des groupes de Cigognes en 
migration en Espagne, le 26 et le 28 avril. Heim de Balsac 
(1951, p. 196) rapporte aussi des observations de migration 
attardée. 


Spatule blanche — Platalea leucorodia L. 
Deux individus près de Mehdia, le 6, au vol vers le Nord. 
Trois à l'embouchure du Sous, le 21 avril. 


Ibis chauve — Comatibis eremita (L.) 

Une colonie dans les rochers du Foum Kheneg, probable- 
ment de vingt à trente couples. Deux individus près d’Ouar- 
zazate, le 15, où Dorst les observa également en avril 1954 
(1954 a, p. 266) ; treize près de Taroudant, le 18. Lynes (1925) 
trouva les nids près du Sous à Aoulouz. Un individu près du 
Cap Safi, le 22, où les Bannerman trouvèrent les nids en 1952 
(1953 b, p. 129). Selon Heim de Balsac (1951, p. 170), rien 
de positif a été signalé sur les mouvements migratoires de 
celte espèce. 


Canard colvert — Anas platyrhynchos L. 

Jusqu'à dix mâles au Lac de Sidi Bourhaba, Mehdia, le 4, 
le 6, et le 24, seulement une seule femelle étant observée. 
Le 10, plusieurs mâles sur les lacs du Moyen-Atlas, où l’es- 
pèce niche (Snow, p. 497). Le 25, à Merdja Zerga même, une 
douzaine de mâles. 


Canard souchet — Anas clypeata L. 
De ce migrateur peu nombreux (Hartert, 1923, p. 130) 
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nous observâmes trois couples au lac de Mehdia, le 4 et le 6, 
puis quatre couples à Merdja Zerga, le 25 avril. 


Tadorne casarca — T'adorna ferruginea (Pall.) 

Trois couples et un individu, le 10 avril, Aguelmane de 
Sidi Ali et Col du Zad. Niche dans le Moyen-Atlas (Lynes, 
1920 ; Hartert, 1923 ; Dorst, 1951 ; Snow, 1952). 


Perenoptère d'Egypte — Neophron percnopterus (L.) 

Observé le 7 à l’Oued Beth, le 8 aux environs de Fès, le 10 
dans le Moyen-Atlas (quatre observations), comme chaque 
fois en traversant le Grand-Atlas. Aussi, près d'Ouarzazate, 
d'Agadir et de Taroudant, et dans le Rif, le 25 avril. Un nid 
entre Imouzzer et Agadir, le 20. Heim de Balsac (1951, p. 160) 
observa la migration essentiellement diurne des populations 
nichant en Europe et en Berbérie. Il observa une véritable 
migration à travers le Sahara occidental, entre le 31 janvier 
et le 30 avril. Il est impossible de savoir lesquelles de nos 
vingt-six observations, touchant trente-sept individus, con- 
cernaient des oiseaux encore en migralion. 


Vautour fauve — Gyps fulous (Hablitzl) 

Le 10 avril, un individu à Tizi n’Tretten ; le 18, deux 
oiseaux près de Taroudant, dans le Sous, où même Lynes ne 
les observait jamais. Espèce peu commune au Maroc, spécia- 
lement dans la zone atlantique et le Sud du pays (Heim de 
Balsac, 1948, p. 95). Il s’agit d’un migrateur qui atteint la 
zone tropicale dans l'Ouest de son habitat (Heim de Balsac, 
1951, p. 159). 


Aigle royal — Aquila chrysaëlos (L.) 

Le 20, un couple au Nord d’Argana. Avant tout, un oiseau 
de basse et moyenne montagne (Heim de Balsac, 1948, p. 95) 
qui niche dans le Grand-Atlas (Hartert, 1923, p. 123). 


Aigle ravisseur — Aquila rapax (Temm.) 
Un à l'Oued Beth, le 7 avril, et un individu 20 kilomètres 
à l'Ouest de Tinerhir, le 14. Espèce nidificatrice. 


Aigle de Bonelli — Hieraëlus fasciatus (V.) 


Un couple près de N’Kheïla, le 5 ; deux couples à l’'Oued 
Beth, le 7; un individu le 8,à Moulay Idriss, trois près 
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d'Ifrane, le 9 ; un à l'Oued Ansegmir, le 10 avril. Près d’Ar- 
gana, un couple dans les montagnes, le 20 ; enfin, un indi- 
vidu près de Fondak, avant Tetouan, le 25 avril. Jamais 
observé au sud du Grand-Atlas, aussi bien par le Dr et Mrs 
Bannerman (1953 a), Hüe et Heim de Balsac (1954). 


Aigle botté — Hieraëlus pennaius (Gm.) 

Le 6 avril, un couple au lac de Sidi Bourhaba, certainement 
en migration ; le 7, deux couples à l'Oued Beth (deux fois les 
mêmes ?) ; le 8 avril, un individu survolant les falaises près 
de Moulay Idriss. Geyr von Schweppenburg rencontra J'es- 
pèce en migration dans le centre du désert le 7 mai 1914 
(1918, p. 132). Doit nicher dans le Moyen-Atlas (Snow, p. 496) 
et dans le Grand-Atlas, e.a. près d’Asni (Heim de Balsac, 
1948, p. 95). 


Buse variable — Buteo buteo (L.) 
Un individu de cet oiseau d'hiver assez rare (Hartert, 
1923) fut identifié près de l’Oued Beth, le 7 avril. 


Buse féroce —— Buteo rufinus (Cretzschmar) 

Le 8 avril, trois individus dans les collines au Nord de 
Fès ; cinq observations (10 individus) dans le Moyen-Atlas, 
le 10 ; reconnu deux fois, le 11, près du Ziz. Une dans la 
vallée du Dadès, près d'El Kelaa, le 14 avril ; deux fois deux 
dans le Grand-Atlas, le 15 ; une près d'Oualidia, le 22 ; puis 
une près de Quedadra, le 25 avril. Oiseau nicheur assez com- 
mun, surtout dans les montagnes. 


Epervier d'Europe — Accipiter nisus (L.) 

Une femelle en migration, entre Meknès et Fès, le 8 avril. 
Un individu à Ifrane, le 9 ; un à Asni, le 17 ; un à Agadir ou 
Anzizen, le 19 ; puis un près d’Imouzzer, le 20 avril. Espèce 
nidificatrice dans le Moyen-Atlas (Lynes; Hartert, 1923 ; 
Snow) et répandue dans la zone boisée du Grand-Allas (Heim 
de Balsac, 1948, p. 95), qui hiverne en nombre important en 
Berbérie (Heim de Balsac, 1951). 


Milan royal — Milous milvus (L.) 

Le 4 avril, un seul individu, près de Saint-Jean-de-Fedala. 
Oiseau nicheur au Maroc, où il passe l'hiver, mais en petit 
nombre seulement. 
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Milan noir — Milous migrans (Bodd.) 

Espèce observée tous les jours, sauf le 20 et le 23 avril. 
Un nid fut trouvé dans une forêt de chênes-lièges, près de 
Rabat, le 5 avril. Dans les gorges du Zig, un groupe de deux 
cent cinquante à trois cents individus, à la poursuite de sau- 
terelles, le 11, encore probablement en migration, tout comme 
le groupe de douze oiseaux à Ksar es Souk, et des individus 
survolant le désert, le 12 et le 13 ; puis, le 14, près de Skoura; 
le 15, à Ouarzazate et dans le Grand-Atlas. Une migration 
indubitable fut observée le 24, près de l’Oued Neffikg 
(groupe de cinquante individus), le 25, entre Port-Lyautey 
et Tetuän (sept observations, vingt-quatre individus), et en 
passant le détroit de Gibraltar (deux oiseaux, le 26). Cette 
espèce, presque entièrement migratrice, fut rarement 
observée dans le Sahara central, tandis que la zone occi- 
dentale s'est révélée la véritable voie de passage pour le 
Milan noir, dont la migration se poursuit au-delà du Sahara, 
même jusqu’au Zambèze (Heim de Balsac, 1951, p. 164). 
Ces oiseaux arrivent à Tanger après la troisième semaine 
de mars, d’après Payn et le D° et Mrs Bannerman. Niche 
aussi au Maroc. 


Elanion blanc — Elanus caeruleus (Desfont.) 

Seulement un individu de cette espèce fut identifié avec 
certitude, le 25, près de Quedadra. Hartert connaissait la 
nidification dans ces régions. 


Busard harpaye — Circus aeruginosus (L.) 

Un couple au lac de Mehdia, du 4 au 24 ; deux, puis quatre 
mâles en vol de parade avec une femelle près de N’Keila. 
le 5, nichant dans les champs. Commun aux environs de Fès. 
Une femelle, près d’Aïn Leuh, le 10 ; un individu, au Sud de 
Taroudant, le 18. Très commun le 28 entre Port-Lyauley et 
Larache. Visite également l'Ouest et même l’extrême Ouest 
comme hivernant (Heim de Balsac, 1951, p. 169). 


Busard pâle — Circus macrourus (L.) 


Busard Saint-Martin — Circus cyaneus (L.) 

D'après Hartert (1923) rien n’est connu du Busard Saint- 
Martin au Maroc ; tandis que Bédé ne doute pas de son appa- 
rition dans ce pays. Certes le Busard pâle n’était connu que 
de Van Oordt (par une seule observation en Suède) et ces 
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oiseaux sont difficiles à reconnaître dans la nature ; nous 
n'avons cependant jamais pu voir de différence entre les 
oiseaux observés par nous durant notre voyage au Maroc, et 
les Busards Saint-Martin de Hollande. 11 me semble d’ailleurs 
fort probable qu’un oiseau migrateur comme le Busard Saint- 
Martin, qui niche dans une grande partie de l’Europe, peut 
atteindre le Maroc pendant sa migration post-nuptiale. 

Nous avons observé un mâle près de l’Oued Mellah le 
4 avril, une femelle près d’Ifrane le 10, un mâle et trois 
femelles au nord de Ksar es Souk le 11, et même trois mâles 
et deux femelles entre Ksar es Souk et Meski le 12; puis 
encore une femelle près d'Ouarzazate le 15 avril. 


Busard cendré — Circus pygargus (L.) 

Ce rapace, qui niche également au Maroc (Hartert, 1923 
et 1926), et qui arrive à Tanger après la troisième semaine 
de mars (Payn ; Bannerman, 1953 a, p. 50), était encore en 
pleine migration en avril 1954. Le premier mâle fut observé 
à Rabat, où l'espèce est nidificatrice, le 5 avril ; un autre le 6. 
Un individu mélanique, noir comme un corbeau, se montra 
près de Ksar es Souk le 11, où deux femelles en plumage nor- 
mal furent observées le 12. Deux mâles à Ouarzazate le 15 ; 
le 24, un près de Rabat. Le 25, il s’agissait évidemment d’une 
forte migration entre Port-Lyautey et Merdja Zerga, quand 
des groupes de sept et de douze individus furent notés, de 
même que huit individus solitaires, des mâles pour la plu- 
part. Cette migration continuait encore lors de notre voyage 
de retour en Espagne et en France (jusqu’au 3 mai). Comme 
migrateur, cette espèce semble être plus fréquente dans la 
zone occidentale que dans le Sahara central (Heim de Bal- 
sac, 1951, p. 169). 


Circaèle Jean-le-Blanc — Circaëlus gallicus (Gm.) 

Un individu près de Moulay Idriss, le 8 ; deux fois un 
individu près d’Ifrane et un près d’Azrou, le 10; deux au 
Tafilalet, le 12 ; deux sur la route à Telouet, le 15 ; un à 
Ouirgane, le 17 ; un à Agadir ou Anzizen, le 19 ; un couple 
au Merdja Zerga, le 25. Le Circaète est nicheur dans le Grand- 
Atlas (Meade-Waldo ; Hartert, 1923) et le Moyen-Atlas 
(Snow), et semble migrateur dans la totalité de ses représen- 
tants (Heim de Balsac, 1951, p. 166), mais reste toujours 
d'observation peu fréquente durant sa traversée dans les 
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zones centrales du Sahara. Probablement, cet oiseau traverse 
le désert d’une seule traite. 


Faucon hobereau — Falco subbuteo (L.) 
Nous n'avons vu que deux individus près du Lac de Sidi 
Bourhaba, certainement en migration, le 24 avril. 


Faucon pèlerin — Falco peregrinus pelegrinoides Temm. 
Un individu au Cap Cantin, le 22, où l'espèce niche sur les 
falaises. 


Faucon lanier — Falco biarmicus Temm. 

Un individu près d’Ifrane, le 9 ; un couple à Foum Khe- 
neg, le 10 ; deux de ces Faucons dans les gorges du Todra, 
le 14; un le 18 près de Taroudant, et un couple le 19 dans 
le Grand-Atlas, à Agadir ou Anzizen. Intéressante est l'obser- 
vation de Heim de Balsac (1954, p. 186), selon laquelle le 
Lanier, qui se reproduit au Maroc en nombre assez considé- 
rable, au Zemmour, se nourrit d'Uromastix, et parvient à 
les capturer en ralentissant son vol au ras du sol. 


Faucon sacre — Falco cherrug Gray. 

Selon Whitaker, cité par Bédé, un Sacre a été obtenu au 
Maroc. Un grand Faucon, chassant au ras du sol, que nous 
observâmes le 10 avril, au Col du Zad, sans calotte foncée, 
et avec la face supérieure d'une couleur de sable, nous sem- 
bla appartenir à cette espèce. 

(Le Faucon d’Eléonore (Falco eleonorae Géné) qui, selon 
Hartert (1923), doit nicher sur l’île de Mogador, et vu en 
grand nombre par Meinertzhagen en automne 1939 à cet 
endroit, en était absent lors de notre visite au 22 avril. Il 
faut ajouter que cette espèce ne paraît nicher qu’en saison 
très avancée.) 


Faucon crécerellette — Falco naumanni Fleischer. 

Commun aux environs de Rabat, sur les vieux bâtiments, 
les remparts, comme dans les parois rocheuses, à Mehdia, 
où le Dr et Mrs Bannerman les trouvèrent déjà en février 
(1953 a, p. 45), aux environs de Moulay Idriss et de Meknès, 
aussi dans le Moyen-Atlas, près d’Ifrane, d’Azrou, de Tim- 
hadit, comme à Foum Kheneg, où ce Faucon niche parmi les 
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Ibis chauves. Peu nombreux le long du Ziz et dans le Tafi- 
lalet, à Goulmina, El Kelaa, Boumalne et près d’Ouarzazate. 
Nous ne comprenons pas pourquoi le Dr et Mrs Bannerman 
ne les observèrent pas au Sud du Grand-Atlas, car ce « très 
grand migrateur » (Heim de Balsac, 1951, p. 163) doit avoir 
une migration directe à travers le Sahara en phase prénup- 
tiale précoce, à la fin de janvier et au commencement de 
février, quoique des spécimens hivernent sur le lieu même 
des nichées. Quoique Hartert suppose que ce Faucon ne fré- 
quente pas la montagne (1923, p. 123), nous avons noté l’es- 
pèce dans le Grand-Atlas, à Tizi n'Tichka, à Taddert, à Tizi 
n’Aït Imguer, à Asni et au Sid de Tizi nTest. 


Faucon crécerelle — Falco tinnunculus L. 

Nous avons identifié la Crécerelle le long de la côte, avec 
un nid dans les environs de Rabat, à Fès (un seul individu), 
aux environs comme dans la ville de Marrakech, et à Agadir 
ou Anzizen dans le Grand-Atlas (un couple). L'espèce est 
très commune tout le long de la côte d'Agadir jusqu’à la zone 
espagnole ; sur les 50 kilomètres au Nord de Safi, quarante- 
trois individus furent dénombrés, volant sur place, profitant 
du vent de mer. 


Perdrix gambra — Alectoris barbara (Bonn.) 

Observée aux environs de Moulay Idriss, d'Ouarzazate, de 
Marrakech, d'Argana et de Mazagan. Nombreuse à Agadir ou 
Anzizen. 


Caille des blés — Coturnix coturnix (L.) 

Entendue à Aïn el Lorna, le 7 ; à Aïn Leuh, le 10 ; près 
de Quedadra, le 25 avril. Les individus observés à Ksar es 
Souk (10 oiseaux), le 11, à Meski et à Rissani le 12, à Goul- 
mina le 13, dans le Sous le 18, et à Agadir ou Anzizen le 19, 
étaient probablement tous des migrateurs de passage. Les 
migrations de la Caille ne sont pas encore suffisamment con- 
nues (Heim de Balsac, 1932, p. 231 ; 1951, p. 210). 


Poule d’eau — Gallinula chloropus (L.) 


Observée au Lac de Sidi Bourhaba, Mehdia, à Ifrane, et 
près de Ceuta. Nichaït sans doute en ces lieux. 
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Foulque macroule — Fulica atra L. 
Observée au lac de Mehdia, à Marrakech el près de Ceuta. 
Evidemment, observations d'oiseaux nicheurs. 


Huîtrier pie — Haematopus ostralegus L. 

Hiverne au Maroc en petit nombre (Hartert, 1923, p. 139). 
Nous avons observé une douzaine d'individus le 21 avril, à 
Vembouchure du Sous. 


Vanneau huppé — Vanellus vanellus (L.) 

Plus d’une douzaine furent observés le 25 avril, à Merdja 
Zerga, qui donnaient l'impression d’être nidificateurs. Selon 
Hartert (1923, p. 136), cette espèce niche probablement en 
ces lieux. 


Grand Gravelot — Charadrius hiaticula L. 

Observé seulement le long de la côte, à Mehdia, à Rabat, 
au Sous, aux salines du Cap Blanc et de Larache, comme à 
Merdja Zerga, du 4 au 25 avril. Heim de Balsac (1951, p. 206) 
en observa encore des centaines près des bouches du Draa 
en mai et juin. 


Petit Gravelot — Charadrius dubius Scop. 

Observé le 6 avril au lac de Mehdia, le 11 en vol de parade 
à Ksar es Souk, le 15 à Ouarzazate (plus de huit couples) et 
près de Marrakech, le 21 plusieurs individus à l'embouchure 
du Sous, puis, le 25, à Merdja Zerga (au moins deux couples) 
et aux salines de Larache. Sans doute tous ces oiseaux, ou 
presque, y étaient nidificateurs. 


Gravelot à collier interrompu — Charadrius alexandrinus L. 

Observé seulement le long de la côte, où l'espèce est 
nicheuse, à l'embouchure de l'Oued Bou Regreg et de l’Oued 
Sous, aux salines d’Oualidia, du Cap Blanc et de Larache, 
comme à Merdja Zerga. 


Pluvier argenté — Pluvialis squatarola (L.) 

Huit à l'embouchure de l’Oued Sebou le 4 avril, six à la 
bouche du Sous le 21, et plus de cinq individus à Merdja 
Zerga le 25 avril. 
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Tourne-pierre à collier — Arenaria interpres (L.) 

Nous observämes cinq individus sur l’île de Mogador, 
puis plus de trente-cinq aux salines d'Oualidia le 22 avril, 
et six environ aux salines du Cap Blanc le 24. 


Courlis cendré — Numenius arquata (L.) 

Le 6 avril, quatre individus à Mehdia, et des individus 
solitaires près du Cap Blanc le 24 et à Merdja Zerga le 
25 avril. 


Courlis corlieu — Numenius phacopus (L.) 
Nous n'avons observé qu’un seul individu, le 22 avril, sur 
l'île de Mogador. 


Barge à queue noire — Limosa limosa (L.) 

Le 24, plus de vingt-cinq individus aux salines du Cap 
Blanc, et le 25 avril plus de trente à Mardja Zerga. Heim 
de Balsac (1951, p. 207) constata l’estivage de non-reproduc- 
teurs au Rharb. 


Barge rousse — Limosa lapponica (L.) 
Le 6 avril, cinq individus à l'embouchure de l'Oued Sebou, 
Mehdia. 


Chevalier sylvain — Tringa glareola L. 

Un individu au lac de Mehdia, le 6 avril. Le 25 avril, au 
moins six à Merdja Zerga, et quelques-uns à Larache, dans 
les salines. Doit être assez nombreux en hiver (Hartert, 1923). 


(Nous n’avons rencontré le Chevalier cul-blance (Tringa 
ochropus L.) qu’en Espagne, le 26 avril.) 


Chevalier guignette — Tringa hypoleucos L. 

Un individu à Rabat, comme à Mehdia, le 4 avril ; un à 
Sidi Yahia, le 5 ; six à Mehdia, le 6 avril ; plusieurs à Rabat 
et deux à Monod, le 7 ; le 10, un à Foum Kheneg ; le 15, un 
à 65 kilomètres d’Ouarzazate ; le même jour, un individu à 
lOued Zat. Le 21, un à l'embouchure du Sous ; le 22, deux 
sur l'île de Mogador ; le 25, deux à Merdja Zerga et des 
dizaines qui « chantent » dans les salines de Larache. Selon 
Hartert, commun en hiver (1923, p. 138), mais d’après Heim 
de Balsac (1951, p. 206), la masse des Guignettes hiverne au 
Sud du Sahara. 
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Chevalier gambette — Tringa totanus (L.) 

Excepté les individus rencontrés à Ouarzazate le 15 avril, 
et dans le Rif le 25 avril, nous n’avons vu le Gambette qu’à 
petite distance de la côte. Le 4 avril, deux à Mehdia ; le 6, 
une douzaine au même endroit ; le 21, quatre à la bouche 
du Sous ; le 22, deux au salines du Cap Blanc ; le 24, plu- 
sieurs dizaines d'individus dans les salines du Cap Blanc, 
puis deux groupes, de vingt-neuf à trente individus, de pas- 
sage à Mehdia ; des dizaines à Merdja Zerga le 25 avril, un 
seul individu dans le Rif et encore des centaines près de 
Larache le même jour. Heim de Balsac en observa plusieurs 
sur le cours inférieur du Draa, fin de mai 1942 (1951, p. 207). 


Chevalier aboyeur — Tringa nebularia Gunn.) 

Des individus solitaires à l'embouchure du Sous le 21, 
près du Cap Blanc aux salines le 25, et à Merdja Zerga le 
25 avril. C’est un grand migrateur, qui atteint l'Afrique cen- 
trale (Heim de Balsac, 1951, p. 207), et même le Cap de 
Bonne-Espérance (Bierman et Voous, p. 7). 


Bécasseau minute — Calidris minula (Leïsler) 
Le 22 avril, une douzaine aux salines d'Oualidia. 


Bécasseau minute — Calidris minula (Leister) 

De ce petit bécasseau, qui peut hiverner au Maroc (Har- 
lert, 1923, p. 137), nous avons quatre observations. Le 
6 avril environ, huit individus furent signalés au lac de Sidi 
Bourhaba, Mehdia ; le 22, au moins dix aux salines d’Oua- 
lidia ; le 24 avril, dix aux salines du Cap Blanc, et le 95, plu- 
sieurs à Merdja Zerga. 


Bécasseau de Temminek — Calidris temmincki (Leisler) 

Le 25 avril, six individus, paraissant appariés, à Merdja 
Zerga. Selon Hartert, ce Bécasseau doit être commun près de 
Tanger en hiver (1923, p. 137). 


Bécasseau variable — Calidris alpina (L.) 

Le 6 avril, au moins dix au lac de Mehdia ; le 7, quarante 
près de Salé ; le 21, environ six à l'embouchure du Sous : 
le 22, plusieurs dizaines aux salines d’Oualidia ; le 24, des 
centaines aux salines du Cap Blanc et un à Mehdia : le 25, 
plusieurs à Merdja Zerga et quelques-uns aux salines de 
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Larache. Heim de Balsac observa l'espèce près de l’embou- 
chure du Draa en juin 1942. 


Bécasseau cocorli — Calidris ferruginea (Pontopp.) 

Nous disposons de quatre observations de ce Bécasseau : 
un solitaire près de Rabat le 7 ; un à Oualidia le 22 ; plusieurs 
dizaines aux salines du Cap Blanc le 24 : puis quelques-uns à 
Merdja Zerga le 25 avril. 


Bécasseau sanderling — Calidris alba (Pall.) 
Notre seule observation de cet oiseau fut faite à Oualidia, 
où des dizaines se trouvaient dans les salines. 


Chevalier combattant — Philomachus pugnax (L.) 
Le 25 avril, plus de vingt à Merdja Zerga et des dizaines 
aux salines de Larache. 


Echasse blanche — Himantopus himantopus (L.) 

Selon Hartert, l'espèce niche un peu partout le long de 
la côte (1923, p. 138). Nous les avons trouvés au lac de Mehdia 
le 6, aux salines d'Oualidia le 22, et au Cap Blanc le 24, 
comme à Merdja Zerga et les salines de Larache, A l’inté- 
rieur, près de Ksar es Souk (deux individus le 12) et à Ouar- 
zazate (deux individus le 15 avril). 


Avocette — Recurvirostra avoselta L. 

Quatre observations : plus de six à Mehdia le 4 avril ; 
vingt individus au même endroit le 6 ; plus de vingt en cou- 
ples à la bouche du Sous le 21; puis environ vingt-cinq à 
Merdja Zerga le 25 avril. Hartert (1923) se doutait de la 
nidification de l'espèce au Maroc. 


Glaréole à collier — Glareola pratincola (L.) 

La race européenne de celte espèce est considérée clas- 
siquement comme ne traversant pas le Sahara (Heim de 
Balsac, 1951, p. 204). Toutefois, les groupes de quarante et 
cinquante oiseaux vus dans le désert à 10 kilomètres au sud 
de Ksar est Souk donnaient nettement l'impression d’être en 
pleine migration. Quelques individus furent notés à Ksar es 
Souk, Boulmane et Ouarzazate. Par contre, dix individus 
environ, rencontrés aux salines près du Cap Blanc, nous 
semblaient y nicher. Au 25 avril nous avons fait dix obser- 
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vations de cet oiseau entre Port-Lyautey et Merdja Zerga, 
une fois même un groupe de plus de cent individus survo- 
lait les champs. Le biotope doit avoir beaucoup changé 
récemment, et il ne nous semble pas certain que l'espèce y 
niche encore en nombre considérable. 


Courvite isabelle — Cursorius cursor (Lath.) 

Le 12 avril un couple de ces oiseaux fut observé à moins 
de 10 kilomètres au Nord d’Erfoud. Là justement où nous 
avons rencontré les seules vraies dunes de sable, avant-monts 
du Grand Erg. Les oiseaux y nichaient probablement. Selon 
Heim de Balsac (1951, p. 204), ce n’est pas seulement un 
oiseau du Sahara, mais encore un habitant des zones step- 
piques situées de part et d'autre du désert. On observe une 
migration postnuptiale en direction du Nord, qui conduit les 
Courvites au Nord de leur aire de reproduction, en juin; 
exactement le même cas que celui signalé par cet auteur pour 
Ammomanes phoenicura. 


Grand Labbe — Stercorarius skua (Brünn.) 

Le 26 avril, deux de ces oiseaux furent observés au détroit 
de Gibraltar. Selon Hartert, l’espèce s’y trouve régulièrement, 
quoique en petit nombre, en hiver (1923, p. 142). 


Labbe parasite Stercorarius parasiticus (L.) 
Un seul individu, le 22 avril au Cap Cantin, à la poursuite 
de Sternes caugek, en migration. 


Goéland brun — Larus fuscus L. 

Le 3 avril, quelques-uns de ces goélands suivaient notre 
bateau jusqu'à Casablanca. Les premiers jours, cette espèce 
était commune le long de la côte, des dizaines suivaient la 
charrue, comme chez nous les Goélands cendrés et les Mouettes 
rieuses. Du 20 au 25 avril des centaines de ces oiseaux furent 
observés partout sur la côte entre Oued Sous et Larache. Le 
22 une forte migration était en cours à Djorf el Youdi et au 
Cap Cantin. Heim de Balsac (1951, p. 209) écrit : « Hivernant 
plus fréquent qu’on ne pensait à la latitude de Dakar ». Lors 
du voyage sur le baleinier « Willem Barendsz », en 1946/ 
1947, nous avons trouvé la concentration maximale entre 
10° et 22° latitude Nord, le 12 novembre (Bierman et Voous, 
pp. 4 et 108). 
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Goéland argenté — Larus argentatus Pomtopp. 

Assez local. Le 3 un seul avant Casablanca ; le 21 avril 
quelques-uns à Agadir et au Cap Rhir. Très nombreux sur 
l'ile de Mogador, où l’on en vit des centaines, tous par couples, 
et où cette espèce niche (Hartert, 1923, p. 141) ; encore quel- 
ques-uns à Djorf el Youdi. Le 26 avril au détroit de Gibraltar. 
Tous les oiseaux observés appartenaient à la race à pattes 
jaunes (L. a. atlantis Dwight), que Bannerman considère 
comme espèce indépendante (1953 a, p. 62). 


Mouette rieuse — Larus ridibundus L. 

Le 3 avril, trois spécimens dans le port de Casablanca ; le 
4, des dizaines près de l’'Oued Sebou, tout comme le 6 avril. 
Au détroit de Gibraltar une dizaine, le 26 avril. Hartert (1923, 
p. 144) dit qu’elles quittent le Maroc en mars. 


Guifette noire — Chlidonias niger (L.) 

Le 7 avril une douzaine en migration à l'intérieur, pas 
loin de Meknès. Le 25 une seule à Merdja Zerga. Espèce uni- 
quement hivernante au Maroc. 


Sterne hansel — Gelochelidon nilotica (Gm.) 

Le 25 avril au Nord d’Allal Tazi des groupes de quatre, 
parfois de plus de vingt individus, survolant les champs. Selon 
Hartert (1923, p. 140) l'espèce niche près de Ras el Dorna 
dans la même contrée. 


(La Sterne Pierre-garin (Sterna hirundo L.) ne fut obser- 
vée avec certitude qu’en Espagne pendant ce voyage.) 


Sterne naine — Sterna albifrons Pall. 

Deux individus à Merdja Zerga, le 25 avril. Déjà Hartert 
(1923) connaissait l’espèce comme nidificatrice au Maroc, au 
sud de Tanger. 


Sterne caugek — Sterna sandvicensis Lath. 

Quelques-unes au port de Casablanca le 3 et le 4 avril ; 
plus de vingt à l’Oued Sebou le 6 ; trente-cinq à l'embouchure 
du Sous et plus de cinquante un peu plus au nord le 21 avril ; 
en migration au Cap Cantin le 22, poursuivies par un Labbe 
parasite. Au détroit de Gibraltar encore quelques-unes le 
26 avril. Relativement à cette Sterne — que Bannerman vit 
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par centaines à Mogador en février, et qui arrive à Tanger au 
commencement d'avril (Payn) — Hartert signale la migra- 
tion jusqu’en juin (1923, p. 140). En hiver on peut les voir 
au Cap de Bonne-Espérance, je les y ai rencontrées en 1946/ 
1947 (Bierman et Voous, p. 8). 


Macareux moine — Fratercula arctica (L.) 

Le 3 avril un sur l'Atlantique au sud du détroit de Gibral- 
tar ; le 26 avril six en migration vers l'Ouest entre Ceuta et 
Algesiras. Hiverne dans la Méditerranée. 


Ganga unibande — Pierocles orientalis (L.) 

Au matin du 15 avril, venant à l’abreuvoir à Ouarzazate, 
comme à l'embouchure du Sous le 21. Dans la steppe au Sud 
de Taroudant plusieurs groupes, le 18 avril. Le Dr et Mrs Ban- 
nerman ne les virent pas au sud du Grand-Atlas (1953 a, 
p. 58). 


Pigeon biset — Columba livia Gm. 

Nichent à Rabat en grand nombre, comme à Fès. Aussi 
noté à Ifrane, à Foum Kheneg (où ces Pigeons nichent parmi 
les Ibis chauves), dans les gorges du Ziz, en grand nombre 
au Tafilalet, entre Ksar es Souk et Goulmina, à Skoura, à el 
Mdint, près d’Ouarzazate, dans la montagne au sud de Mar- 
rakech, à Taroudant comme aux environs, à Agadir ou An- 
zizen, par milliers sur l’île de Mogador, à Safi et près de cette 
ville. 

Espèce très commune au Maroc et, d'une manière géné- 
rale, sédentaire. Nous avons cependant assisté, le 14 avril, à 
un mouvement dans les gorges du Todra, qui avait le carac- 
tère d’une vraie migration. 


Pigeon colombin — Columba oenas L. 

Observé le 10 avril près d’Aïn Leuh et au sud du Col du 
Zad. Nous étions bien élonnés de trouver cinq de ces Pigeons 
près de Ksar Jidd au sud de Ksar es Souk, le 12 avril, et 
mavons pas pu trouver d’autres observations au sud du 
Grand-Atlas. En Europe l'espèce est certainement migra- 
trice, et les quarante oiseaux observés le 25 à Merdja Zerga 
nous donnèrent nettement l'impression d’une troupe en 
migration vers le Nord. 
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Pigeon ramier — Columba palumbus L. 

De cette espèce le Dr et Mrs Bannerman disent (1953 a, 
p. 58): « Pas aussi nombreux que la littérature aurait pu 
faire croire », tandis que Snow (p. 497) dit : « Beaucoup plus 
commun qu’on ne le dit » ! Nous avons observé ces Pigeons 
sédentaires près de Rabat et près de Sidi Yahia ; à Dayet 
Aoua, à Ifrane, à Michliffen et près d’Aïn Leuh dans le Moyen- 
Atlas ; puis un individu dans les gorges près d'Agadir. 


Tourterelle des bois — Streptopelia turtur (L.) 

Les cinq premières Tourterelles en migration furent 
notées à Rabat, le 6 avril. Après, nous ne les avons rencon- 
trées de nouveau que le 11 avril à Ksar es Souk. À partir de 
ce jour elles se montrèrent par centaines, surtout dans le 
Tafilalet, à Goulmina, aux environs de Marrakech et dans le 
Sous, où une forte migration fut observée le 18 avril. Elles 
se trouvaient vraiment partout, chaque jour, notamment à 
Merdja Zerga le 25. Certainement une des espèces les plus 
nombreuses que nous avons observées. 

La Tourterelle est un vrai migrateur (Heim de Balsac, 
1951, p. 202). Sa zone d’hivernage reste encore mystérieuse. 
Même en Berbérie il s’agit de migrateurs tardifs. En avril 
1954, Dorst et Pasteur les trouvèrent en plein passage dans 
le Sud Marocain, là où il n’y en avait pas une seule en mars 
(1953 a, pp. 253, 264). 


Coucou gris — Cuculus canorus L. 

Le 5 un seul Coucou fut observé à Sidi Yahia, silencieux 
comme l'individu au Chella, Rabat, le 6, et probablement lui 
aussi en migration. Plusieurs Coucous chantaient dans le 
Grand-Atlas à Agadir ou Anzizen et près de Tizi n'Ferkn er 
Rih, le 19 et 20 avril, probablement appartenant à la race 
nidificatrice C. c. bangsi Oberholser, qui, selon Heim de Balsac 
(1954, p. 180), ne semble pas dépasser le Grand-Atlas en tant 
qu'oiseau nicheur. Les Coucous arrivent déjà en mars à 
Tanger (Payn). 


Hibou petit-due — Otfus scops (L.) 
Entendu dans le jardin à Marrakech, le 16 et le 17 avril. 
Chaworth Musters observa le retour à Taddert au 19 mars. 
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Chouette chevêche — Athene noctua (Scop.) 

Le 5 avril, au moins cinq individus aux environs d’Aïn el 
Aouda. Près d’Erfoud un spécimen, plus pâle que ceux de 
la race trouvée généralement au Maroc (Athene noclua 
glaux Sav.) et qui se rapproche d’Athene noctua saharae 
(Kleinschm.). Le long de la côte cette Chouette nous parut 
assez commune, car nous l'avons observée à Tamanar, au 
Cap Safi, à Mazagan, à Azemmour, près de Casablanca, à 
Port-Lyautey et à Merdja Zerga. 


Chouette hulotte — Strix aluco L. 
Nous l’avons entendu à Ifrane, le 9 avril. C’est là que 
l'espèce fut également observée par Dorst (1951, p. 297). 


Martinet noir — Apus apus (L.) 

Le Martinet noir niche au Maroc et passe en migration en 
nombre considérable. Payn les vit arriver à Tanger le 27 mars, 
tandis que Bannerman y observa les premiers le 22 mars 1952. 
Selon Lynes l'espèce n’est pas nidificatrice dans le Sous 
(1925) ; en juillet il ne vit que des Apus apus à Casablanca, 
comme à Marrakech. Heim de Balsac (1954, p. 176) écrit : 
< semble encore nicher à Agadir, mais pas au-delà ». 

Nous avons vu ces Martinets en grand nombre dès le 
4 avril à Port-Lyautey, à Rabat où ils passèrent la nuit accro- 
chés aux murs et derrière les volets et les auvents des bâti- 
ments, comme à Fès où ils essayaient de trouver un gîte dans 
un grand garage. Le 12 avril nous avons assisté à une forte 
migration sur le désert, de Ksar es Souk au Tafilalet. Le 15 
il y en eut des centaines à Marrakech, le 20 et le 21 avril : 
migration à Agadir, où on pouvait aussi voir des copulalions. 
Observations d'oiseaux en migration aussi bien que d'oi- 
seaux nidificateurs. Le 22 avril les Martinets du Cap Cantin 
portaient des brins de paille dans le bec et se poursuivaient 
tout le long de la côte marocaine. 


Martinet pâle — Apus pallidus (Shelley) 

Cetle espèce, souvent très difficile à reconnaître, diffère du 
Martinet noir par un comportement biologique nettement dis- 
tinct (Heim de Balsac, 1949/1950 a ; Hoffmann e. a. 1951) ; 
sa migration prénupliale est beaucoup plus précoce. Nous 
avons vu les premiers à Rabat, le 7 avril, où l'espèce doit 
nicher. Puis nous les avons rencontrés en grand nombre au 
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Tafilalet, au sud d’Erfoud ; ensuite à Marrakech où l'espèce 
niche également, comme à Agadir, à Tamri, à Mogador et à 
Mazagan (Lynes, 1925 ; Heim de Balsac, 1954, p. 176). Ban- 
nerman les vit déjà à Marrakech le 21 février. 


Martinet alpin — Apus melba (L.) 
Nous n'avons rencontré ce Martinet qu'a Meknès et à 
Fès, où la nidification de l'espèce était déjà connue. 


Martinet à croupion blanc — Apus affinis (Gray) 

Voilà une espèce tropicale en phase d'extension. Lynes les 
vit seulement à Taroudant, tandis qu’en 1942 Agadir était 
abondamment peuplé (Heim de Balsac, 1954, p. 177, nous 
donne beaucoup d'informations sur cette espèce). Nous les 
avons rencontrés près de l'Oued Mellah dans un village, à 
Marrakech comme à Taroudant et ses environs avec leurs 
nids, puis à Agadir, à Mogador, à Mazagan, et enfin à Souk 
el Arba du Rharb. 


Guêpier d'Europe — Merops apiaster L. 

Nous avons rencontré les Guêpiers dès notre arrivée dans 
la région de Rabat, du 4 au 6 avril (Bannerman vit les pre- 
miers à Tanger le 22 mars, Payn le 29 mars). Au 11 avril une 
forte migration fut observée sur le Tizi n’Talrhemt et le long 
de l'Oued Ziz: puis ces oiseaux furent notés par centaines 
tout au long de notre séjour au Sud du Grand-Allas. La 
migration continuait sur les cols du Grand-Atlas, et les Guê- 
piers furent nombreux dans le Sous où les oiseaux ne semblent 
commencer à nicher que quelque six semaines après l’arrivée 
des premiers, selon Lynes (1925). Observé régulièrement le 
long de la côte d'Agadir à Tamri, puis en petit nombre à 
l'Oued Tensift, et en grand nombre depuis Casablanca, avec 
une forte migration près de Tétouan, le 25 avril. Espèce très 
nombreuse, mais quelque peu remplacée au Tafilalet par le 
Guëêpier de Perse. Le Guêpier d'Europe aurait une prédilec- 
tion pour la zone occidentale, d’après Heim de Balsac (1951, 
p. 109) qui assista à un passage très important de Guêpiers 
de la fin de mars au 17 avril dans le Sahara occidental. Dorst 
et Pasteur (1954 a, p. 253) les observèrent en pleine migration 
à Goulimine le 14 avril 1954. Nous avons assisté à la migra- 
tion en Espagne, le 28 et le 30 avril 1954. 
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Guëpier de Perse — Merops superciliosus chrysocercus Cab. 
et Heine 

Le 12 avril, les trois premiers furent observés à Ksar Jidd 
(O. Ziz) ; puis l'espèce devint de plus en plus nombreuse 
près du Tafilalet où des centaines furent notés, et où le Gué- 
pier de Perse élait l'espèce dominante. Le 31 avril quelques- 
uns à Goulmina, le 14 une quinzaine à Imassine. Selon Heim 
de Balsac (1924, p. 418). C’est un habitant exclusif du Sahara, 
dont les migrations et l’hivernage restent un problème non 
résolu (1951, p. 110). Le premier Guêpier de Perse au Maroc 
fut observé par Hartert à l’Oued Beth, et Bannerman en 
observa un en 1953 à Khenifra. 
Rollier d'Europe — Coracias garrulus L 

Nous avons vu les premiers Rolliers à l'Oued Beth, le 
7 avril. Le 11 avril trois à N’Zala ; le 13 un près de Goulmina ; 
le 14 quatre solitaires entre Goulmina et Ouarzazate ; le 15 
une douzaine en tout : dans le Grand-Atlas, en route pour 
Marrakech ; puis trois aux environs de Marrakech, le 16 et 
le 17 avril ; enfin trois avant Rabat, probablement en migra- 
tion ; le 25 un à Allal Tazi et un à Quedadra. Ne niche pas 
au Sud du Grand-Atlas, selon Lynes (1925). Le Rollier que 
Payn vil arriver à Tanger le 21 avril, Chaworth Musters à 
Taddert le 21 avril, Stresemann à Rabat le 10 avril et Lynes 
au Sous seulement le 10 mai, doit avoir un type de migra- 
tion « oriental » (Stresemann, 1944 b) et semble traverser 
le Sahara en diagonale, en dépit de la longueur du trajet au- 
dessus du désert (Heim de Balsac, 1951, p. 110). 

Le 28 et le 29 avril nous avons encore observé les Rolliers 
en migration sur les hauts plateaux de l'Espagne. 


Huppe fasciée — Upupa epops L. 

Payn vit le retour de la Huppe à Tanger le 11 février, 
Bannerman les observa au Maroc dès le 13 février. Heim de 
Balsac (1951, 112) écrit que « la migration se prolonge long- 
temps et que la durée de la migration à travers le Sahara 
couvre une période de trois mois, et cela pour un oiseau 
dont les populations ne remontent pas sous des latitudes 
septentrionales », 

Nous avons trouvé la Huppe nombreuse dans la région de 
Rabat, puis au Tafilalet, à divers endroits entre Ksar es Souk 
et Skoura (les cinq en groupe dans les gorges du Todra le 
14 avril, certainement des migrateurs), puis à Marrakech, à 
Ijoukak, près de Taroudant, et une au Cap Blanc. 
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Pic épeiche — Dendrocopos major (L.) 

Une seule observation, à l'Ouest d'Ain Leuh, le 10 avril. 
Ce pie est commun dans les forêts de cèdres, de pins et de 
chênes du Moyen-Atlas (Snow, p. 495). 


Torcol fourmilier — Jynx torquilla L. 
Nous avons observé un Torcol à Rabat, le 6 avril ; deux 
à Ksar es Souk le 11, puis un à Imiter le 14 avril. 


Alouette calandre — Melanocorypha calandra (L.) 

Selon Heim de Balsac (1924), oiseau caractéristique de 
la steppe inculte qu'on cherchera en vain dans les régions 
tant soit peu accidentées et cultivées. Nous n’avons trouvé 
ces Alouettes qu’une seule fois, à l'Ouest de Meknès, dans 
un terrain accidenté et cultivé, où les oiseaux, en couples, 
nichaient probablement. 


Alouette calandrelle — Calandrella brachydactyla (Leïsl.) 

Les premières deux Calandrelles — un couple — se trou- 
vèrent à Sidi Yahia, non loin de Rabat, le 5 avril. Nous avons 
rencontré ces oiseaux le 11 avril, entre Midelt et T’izi n'Tal- 
rhemt, en bandes et chantant, comme à l'ouest de Ksar el 
Souk le 13 en nombre encore plus considérable. Le 14 et 
le 15 elles se trouvèrent souvent en très grands groupes entre 
Tinerhir et les montagnes au nord d'Ouarzazate, puis 
de nouveau en très grand nombre près de Taroudant dans la 
plaine du Sous, le 18 avril. Bannerman les trouvait également 
en grandes bandes au Sud de l'Atlas les premiers jours de 
mars 1952 (1953 a, p. 20). Cette alouetle qui, d’après Dorst 
et Pasteur (1954 a, p. 256), fréquente plus volontiers les ter- 
rains moins pauvrement recouverts de végétation, est un 
grand migrateur à travers le Sahara occidental (Heim de 
Balsac, 1949/1950 b, p. 211). La migration peut durer jus- 
qu’en mai. 


Alouette pispolette — Calandrella rufescens V. 

Nous n'avons observé cette alouette que du 12 au 15 avril 
et au sud du Grand-Atlas. Le 12 un couple à Ksar Jidd, le 
13 plusieurs près d'Ouarzazate, et, plus au Nord, avant les 
montagnes. Semble être strictement confinée à la steppe 
inculte, mais couverte de végétation (Heïm de Balsac, 1924, 
p. 346). Plus rare que la Calandrelle (Bannerman, Dorst et 
Pasteur). 
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Cochevis huppé — Galerida cristata (L.) 

Pour les deux espèces de Galerida, les races foncées se 
trouvent dans la partie Nord-Ouest du Maroc, alors que le 
Sud et l'Est sont peuplés de races au plumage plus clair 
(Dorst et Pasteur, 1954b, p. 261). Il n’est certainement pas 
toujours possible de distinguer les Cochevis qu'on voit en 
voyageant, bien que les cris et surtout le chant des deux 
espèces soient assez différents. La distribution des races a été 
décrite par Dorst et Pasteur. 

Nous avons rencontré le Cochevis huppé régulièrement 
dans la région de Rabat, près de Meknès et de Fès. Le 11 un 
seul fut reconnu à Ksar es Souk, le 12 un autre individu au 
Tafilalet. Il y en eut plusieurs à Ouarzazate le 15 ; puis nous 
les avons trouvés en majorité aux salines du Cap Blanc, près 
de Casablanca, et encore plusieurs individus sur notre route 
le 25 avril. Comme nous, Bannerman ne trouvait pas cette 
espèce aussi nombreuse qu'il l'avait pensé (1953 a, p. 21). 


Cochevis de Thékla — Galerida theklae Brehm 

Nous avons trouvé ce Cochevis certainement plus nom- 
breux que l’espèce précédente, Nous les avons vus — et 
entendus — près de N’Kheila Aïn el Lorma, dans la région 
de Fès - Moulay Idriss - Meknès en assez grand nombre, près 
d’Azrou et de Midelt, au sud de Tizi n’Talrhemt, aux envi- 
rons de Ksar es Souk, mais pas au Tafilalet ; assez commun 
entre Tinerhir et Ouarzazate, sur la route à Telouet ; beau- 
coup dans le Sous, assez commun à Agadir ou Anzizen comme 
à Argana, Imouzzer et avant Agadir. Puis au Cap Rhir, à 
Tamanar, fréquents au Nord de Mogador et près d’Oualidia, 
mais moins que cristata près du Cap Blanc. Puis avant Allal 
Tazi, à Merdja Zerga et dans le Rif avant la frontière de la 
zone espagnole. Ce qui confirme l’opinion d'Heim de Balsac 
(1924) qui considère l’espèce comme ne se trouvant pas seu- 
lement sur les terrains montagneux et pierreux comme la 
plupart des auteurs l'ont écrit. 


Alouette lulu — ZLullula arborea (Linn.) 

Le 5 avril : deux dans un bois de chênes-lièges au sud de 
Rabat ; le 9 un individu chante au Dayet Aoua, puis le 10 
un autre à Ifrane, et plusieurs près d’Azrou. L'espèce était 
connue comme nidificatrice dans toutes ces localités. 
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Alouette des champs — Alauda arvensis Linn. 

Chantait en grand nombre près de Bordj Doumergue, le 
10 avril. Nidificatrice dans le Moyen-Atlas (Lynes ; Hartert, 
1923). 


Alouette isabelline — Ammomanes deserti (Licht.) 

En assez grand nombre entre Ksar es Souk et Goulmina, 
aussi entre Tinerhir et Boumalne, puis aux environs d’Ouar- 
zazate. Selon Heim de Balsac, absolument sédentaire (1949/ 
1950 b, p. 214) et assez nombreuse dans des terrains tour- 
menltés et rocheux (1924, p. 349). 


Alouette élégante, Ammomane à queue barrée — Ammo- 
manes phoenicura Frankl. 

Oiseau typique de la hammada (Heïim de Balsac, 1924), 
nous l'avons rencontré au Tizi n’Taddecht et près d'Ouar- 
zazate seulement. D’après Heim de Balsac (1949/1950 b, 
p. 213), c’est incontestablement un migrateur, qui abandonne 
les régions désertiques après la reproduction. 


Sirli des déserts — Alaemon alaudipes (Desfont.) 

Nous n’avons rencontré qu’un couple de cette ravissante 
alouette au Tizi n’Taddecht, le 14 avril. Doit préférer les 
régions sablonneuses (Heïm de Balsac, 1924, p. 372). 


Alouette de Clot-Bey — Rhamphocorys clot-bey (B.) 

Nous avons rencontré cette Alouette au bec volumineux, 
caractéristique de la zone steppique (Dorst et Pasteur, 1954 a, 
p. 256), en assez grand nombre entre Ksar es Souk et Goul- 
mina, puis de nouveau au Nord d'Ouarzazale, Heim de Balsac 
(1924, p. 342), qui nous a donné une description de cet oiseau, 
écrit en 1949/1950 (b, p. 210) que certaines populations se 
livrent à des mouvements migraloires dont la phase prénup- 
tiale d'automne et d'hiver les conduit du Nord au Sud, et 
dont la phase postnuptiale les ramène du Sud au Nord. 


Hirondelle de cheminée — Hirundo rustica L. 

Lors de notre arrivée à Casablanca, les Hirondelles de 
cheminée y étaient déjà nombreuses. Le 7, un nid fut observé 
à Aïn el Aouda. Pendant notre voyage au Maroc nous les 
avons observés en migration presque chaque jour et en nom- 
bre considérable. La migration fut constatée à Meknès, à Fès, 
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à Ifrane, pendant tout le trajet à Ksar es Souk et par centaines 
dans la montagne, passant les cols. Dans le désert de Ksar 
es Souk jusqu'à Ouarzazate la migration nous sembla assez 
faible, puis dans le Grand-Atlas les effectifs augmentèrent ; 
à Marrakech la migration, le 17 avril, était de nouveau frap- 
pante. Ce n’est que dans la vallée du Sous à Argana que nous 
ne l'avons pas observée. Le long de la côte la migration fut 
aussi évidente ; près de Mazagan, comme au Cap Blanc, on 
pouvait en voir des centaines se reposant sur les fils. 

Bannerman, tout comme Payn, vit les premières Hiron- 
delles de cheminée à Tanger au commencement de février ; 
Geyr les vit passer au-dessus du désert du 5 mars au 29 mai 
(1917 a, p. 62). Heim de Balsac (1951, p. 99) dit que l’'Hiron- 
delle de cheminée est sans doute l’espèce la plus souvent 
observée tant en migration qu’en hivernage dans le conti- 
nent noir tout entier. Il insiste sur la grande mortalité en 
route à cause des conditions défavorables offertes au Sahara 
à un oiseau qui chasse au vol. Cette Hirondelle semble inca- 
pable de franchir le désert d’une traite, comme le semblent 
faire les Martinets et les Hirondelles de fenêtre. Hüe, qui 
passa par le Tafilalet du 10 au 14 mai 1952, n’en vit pas 
une seule ! 


Hirondelle rousseline — Hirundo daurica L. 

Le 11 une avant Aït Messaud et plusieurs à Foum Tillicht ; 
le 12 une seule à Ksar Jidd ; le 14 trois individus à Skoura 
et plusieurs à Ouarzazate ; le 15 quelques dizaines entre 
Ouarzazate et Tizi n’Tichka, dont plusieurs certainement en 
migration, tout comme au 17 avril, en repassant le Grand- 
Atlas. Le 18, des nids près de Taroudant ; puis, en plus 
grand nombre dans le Grand-Atlas entre Nenizla et Agadir, 
le 19 et le 20. Le 21, au Nord d’Agadir, une seule, et le 22 avril, 
après avoir quitté Mogador, de temps en temps quelques 
individus. Les premiers reliefs du Grand-Atlas, où elle atteint 
de très hautes altitudes, sont pour celte Hirondelle un 
domaine de prédilection (Heim de Balsac, 1948, p. 92). Il y a 
une migration entre le Maroc et le Sénégal (Heïm de Balsac, 
1951, p. 103). Chaworth Musters vit les premières le 6 avril 
dans le Grand-Atlas, Payn le 21 avril seulement, à Tanger. 
Bien que nous ayons déjà trouvé des nids dans le Sous, l’es- 
pèce devait encore être en migration lors de notre séjour. 
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Hirondelle de fenêtre — Delichon urbica (L.) 

Le 12 une assez forte migration dans le désert au sud de 
Ksar es Souk, le 13 un seul sujet à Tinejdad ; le 14 un 
groupe de dix à Tinerhir, un groupe de cinq dans les gorges 
du Todra, puis quelques-unes çà et là dans le désert; le 
15 avril quinze individus au Nord d’Ouarzazate ; le 17 trois 
avant Marrakech. 

Près d’Argana, dans des rochers perpendiculaires, des 
dizaines de nids au 20 avril ; le 23 avril une dizaine d’oiseaux 
à Mazagan ; le 25 beaucoup de nids à Souk el Arba du Rharb 
et plusieurs dizaines de ces hirondelles à la frontière de la 
zone espagnole à Quedadra. 

Heim de Balsac (1948 et 1954) écrit que l'Hirondelle de 
fenêtre est un migrateur banal au Maroc, mais d’une repro- 
duction singulière, nichant à Rabat, et dans le Grand-Atlas à 
2.700 mètres d'altitude, mais ne semblant pas se reproduire 
au sud de cette chaîne. Cependant, Hüe (p. 129) trouva des 
nids à Boumalne. 


Hirondelle de rivage — Riparia riparia (L.) 

Le 7 avril nous en avons observé quelques-unes à Khe- 
misset ; le 10 une seule à Foum Kheneg ; puis quelques-unes 
en migration dans le désert au sud de Meski (Ziz). Tandis 
qu’en 1924 la reproduction au Maroc était encore incertaine 
(Heim de Balsac, 1924), en 1925 Lynes nous apprend la nidi- 
fication sur l’Oued Sebou. Cette Hirondelle que Payn voyait 
arriver à Tanger au 20 et 21 mars, et que Bannerman vit en 
migration après le 22 mars (1953 a, p.40), n’est observée qu’en 
petit nombre dans le Sahara occidental (Heim de Balsac, 1951, 
p. 105). 


Hirondelle de rivage d'Afrique — Riparia paludicola (V.) 

Observée au 15 avril près d'Ouarzazate et près de l'Oued 
Mellah ; une seule fut signalée à l’Oued Sous, non loin de 
Taroudant. Espèce tropicale, très locale (Bannerman) et tout 
à fait sédentaire (Heim de Balsac, 1951, p. 105). 


Hirondelle des rochers — Piyonoprogne rupestris (Scop.) 
Le 11 une douzaine à N’Zala et des dizaines à Foum Til- 

licht ; le 20 avril plusieurs près d'Argana, évidemment 

nichant parmi les Hirondelles de fenêtre dans les rochers. 
Les deux Hirondelles des rochers observées dans les 
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gorges du Todra, dans le même endroit où Hüe les observa, 
et prises pour -rupestris par Bannerman (1953 a, p. 41), pour- 
raient bien être, selon Hüe, Piyonoprogne obsoleta (Cab.), 
espèce du Sahara central et mé dional, découverte au Maroc 
dans la région de Figuig, en 1927, par Heim de Balsac, mais 
fort difficile à reconnaître par des ornithologistes non col- 
lecteurs. 


Pipit farlouse — Anthus pralensis (L.) 

Nous avons observé plusieurs individus à l'ouest de Fès 
et près de Moulay Idriss, le 8 avril. Un individu solitaire fut 
identifié à Ouarzazate, le 15 avril. 

Ce Pipit qui, en général, hiverne au nord du Grand-Atlas, 
n’a été que fort rarement observé plus au sud. Geyr vit quel- 
ques individus dans le désert en hiver (1918, p. 151). 

Chaworth Musters vit des migrateurs à Taddert à partir 
du 12 avril ; selon Heim de Balsac (1949/1950 b, p. 214) un 
certain nombre de sujets traverse le Sahara. 


Pipit des arbres — Anthus trivialis (L.) 

Migrateur qui gagne la zone intertropicale de l'Afrique, 
faisant retour en mars, avril et mai (Heim de Balsac, 1949/ 
1950 b, p. 214). On ne connaît pas de nidification en Afrique 
du Nord (Snow, p. 486). Nous avons observé un individu en 
migration à Rabat le 6 avril ; un à Ifrane le 9 ; plus de douze 
à Ksar es Souk le 11 ; plusieurs dans le désert près de l'Oued 
Ziz le 12 ; deux individus à l’ouest de Ksar es Souk et plus 
d’une dizaine à Goulmina le 13, plusieurs à Ouarzazate le 15, 
puis un individu à Taroudant le 18 avril. 


Pipit rousseline — Anthus campestris (L.) 

Le seul Pipit se reproduisant en Afrique du Nord (Heim 
de Balsac, 1924, p. 374) ; il niche assez haut dans le Moyen- 
Atlas (le même auteur, 1948, p. 88 ; 1949/1950 b, p. 215) et 
à 3.000 mètres dans le Grand-Atlas. La migration à travers le 
Sahara est classique ; la phase prénupliale dure quatre mois, 
ce qui rend fort difficile la distinction des migrateurs tardifs 
par rapport aux oiseaux nidificateurs. 

Nous avons observé ce Pipit le 11 avril dans le désert au 
sud de Midelt, au sud de Tizi n’Talrhemt, et un solitaire 
à Foum Tillicht. Dans le désert entre Ksar es Souk et le 
Tafilalet, puis en route pour Tinerhir jusqu'aux environs 


Source : MNHN. Paris 


OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES AU MAROC 125 


d’Ouarzazate, cet oiseau nous apparut régulièrement, souvent 
en couples. 


Bergeronnette grise — Motacilla alba L. 

Bannerman trouva cette espèce d’une abondance extra- 
ordinaire au Maroc (1953 a, p. 23) et observa probablement 
la race alba (hivernage régulier au Maroc). Mais, selon Heim 
de Balsac (1949/1950), on a sous-estimé l'importance de la 
migration à travers le Sahara occidental où la Bergeronnette 
grise est un des-migrateurs les plus fréquents, sa migration 
s’échelonnant sur une période de cinq mois et probablement 
davantage. Lynes (1925) vit les oiseaux d’hiver dans le Sous 
jusqu’au 4 mai, tandis que la race nidificatrice, subpersonala 
Meade-Waldo, n’arrive que plus tard. 

Nous avons vu ces Bergeronnettes à Rabat le 4 avril, en 
migration au lac de Mehdia le 6, près de Tizi n’Talrhemt le 
11, comme à Foum Tillicht, et en nombre considérable à 
Ksar es Souk. Le 12, deux migrateurs au sud de Ksar es 
Souk, le 13 une seule à Tinerhir, le 15 une vers Ouarzazate, 
le 17 une au Nord d’Asni, le 18 une à Taroudant, et le 21 avril 
une à Mogador. 


Bergeronnette des ruisseaux — Motacilla cinerea Tunst. 

Le 14 avril, plusieurs le long du Todra près de Tinerhir, 
où Bannerman (1953 a, p. 23) les considéra comme nidifica- 
trices et Hüe (p. 131) en hivernage, encore en mai. Le 15, une 
au nord d’Irherm. Cette Bergeronnette, pas commune à 
l'Ouest comme migrateur transaharien, doit remonter cer- 
tains cours d'eau du Grand-Atlas jusqu'à 300 mètres (Heim 
de Balsac, 1949/1950 b, p. 217 ; 1948, p. 88), ce qui expli- 
querait un hivernage tardif. Un individu fut encore observé 
le 15 avril au nord d’Irhem dans le Grand-Atlas. 


Bergeronnette printanière — Motacilla flava L. 

Nous n'avons pas toujours pu déterminer la race des 
bergeronnettes observées. La plupart des oiseaux observés 
appartenaient cependant à la race typique, Motacilla flava 
flava. 

La première fut observée près de Fès, le 8 avril; puis 
une à Midelt le 10 ; plusieurs entre Ksar es Souk et Meski, 
appartenant à la race flava, le 12 avril ; trois individus soli- 
taires entre Ksar es Souk et Tinerhir le 13 avril ; deux de 
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Tinerhir à Ouarzazate le 14; une douzaine de la race ibe- 
riae à Ouarzazate, une de race indéterminée près d’Amerz- 
gane le 15; quatre près de Taroudant le 18; une près 
d’Imouzzer (flava) le 20 ; plusieurs aux salines du Cap Blanc 
(toutes iberiae) le 24 ; enfin, le 25 avril, plusieurs à Merdja 
Zerga et une dizaine à Larache. 

Plusieurs individus appartenant à la race nordique, Mota- 
cilla flava thunbergi Billberg, furent identifiés au sud de 
Ksar es Souk, le 12. 

Deux mâles solitaires de la race britannique, Motacilla 
flava flavissima Blyth, furent observés, un à Ksar es Souk le 
12, et un à Taroudant le 18. La quatrième race observée 
fut celle d’Espagne, Motacilla flava iberiae Hartert, qui est 
la race nidificatrice du Maroc, et dont une douzaine se 
tenaient aux bords du Draa, à Ouarzazate, le 15, puis plusieurs 
spécimens dans les salines du Cap Blanc le 24, donnant l’im- 
pression d’y nicher. Payn écrit qu’il a toujours observé cette 
race au bord de l’eau, tandis que la race flava se tenait tou- 
jours au voisinage des troupeaux de vaches. 

La Bergeronnette printanière traverse le Sahara de façon 
massive lors de ses migrations. La migration prénuptiale 
est relativement tardive, et débute avec une grande régularité 
après le 20 mars. Au moins quatre sous-espèces se rencon- 
trent au Sahara occidental (Heim de Balsac, 1949/1950 D, 
p. 217). 


Bulbul obscur — Pycnonotus barbatus (Desfont.) 

Les deux premiers furent observés à Sidi Yahia le 5 avril ; 
ensuite dans les environs de Meknès et de Fès, près de Ksar 
es Souk, au Tafilalet (en grand nombre), puis à Goulmina, 
dans les gorges du Todra, à Ouarzazate, à Marrakech, à Ijou- 
kak assez haut dans le Grand-Atlas, en grand nombre dans le 
Sous, comme à Agadir ou Anzizen dans le pays les Ida ou 
Zal dans l'Atlas, près d’Argana, d’Imouzzer et d'Agadir, et 
à Tamri. Charmant oiseau, toujours agité, caractéristique des 
jardins du Maroc atlantique, selon Heim de Balsac (1954). 
Au sud de l'Atlas, Bannerman le trouva seulement dans les 
gorges du Todra, et Hüe seulement entre Ksar es Souk et 
Ouarzazate, tandis que pour nous cet oiseau était aussi carac- 
téristique du Tafilalet. 
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Pie-grièche grise — Lanius excubitor L. 

Un seul individu à l’ouest d’Aïn el Lorma, de coloration 
très foncée, et sans doute appartenant à la race algeriensis 
Lesson, le 7 avril. 

Le 12 au nord d’Erfoud un nid avec des petits, puis 
encore deux couples, très pâles, évidemment de la race ele- 
gans Swainson. 

(4 suivre.) 
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OBSERVATIONS SUR L'APTITUDE À LA PLONGEE 
CHEZ LES PROCELLARIFORMES 


par Patrice PAULIAN 


Si les Pélécanoïididés (Pétrels Plongeurs) sont parfaite- 
ment adaptés à la plongée (ils présentent même une réduc- 
tion de l’aptitude au vol) et si la plongée a été observée à 
maintes reprises chez les Puffinidés (entre autres LOCKLEY, 
1947), il semble que les autres Procellariiformes (Albatros, 
Pétrels et Pétrels tempêtes) utilisent moins souvent l’immer- 
sion lotale dans la recherche de leur nourriture. Quelques 
auteurs, cependant, Pont observé : B. RogErTs (1940) a noté 
la plongée d’un Oceanites oceanicus ; FisHer et LOCKLEY 
(1954) ont vu, à plusieurs reprises, des Hydrobatidés plonger ; 
Murpuy (1936) a vu des Oceanites oceanicus plonger « à une 
profondeur égale à plusieurs fois leur longueur » et « des 
Pétrels géants, ainsi que des Albatros de quatre ou cinq espè- 
ces, plonger suffisamment profond pour que seules les extré- 
mités de leurs ailes dressées émergent de la surface de la 
mer ». Enfin Brrma et Voous (1952) ont noté la plongée et 
la nage sous l'eau de T'halassoica antarctica, Daption capen- 
sis, Halobaena caerulea et Pachyptila sp. 

Comme je n’avais encore jamais été le témoin de la plon- 
gée d’un Albatros ou d’un Pétrel, ni aux Iles Kerguelen en 
1950-52, ni au cours de mes voyages en mer, il m’a paru 
intéressant de signaler les observations faites récemment 
sur cette question. 

En avril 1956, lors de mon séjour (1955-56) à l’Ile Ams- 
terdam, je me trouvais embarqué pour quelques jours à 
bord du navire langoustier « Sapmer ». Les déchets de pois- 
son jetés par-dessus bord par l'équipage (1) attirent et main- 
tiennent en permanence autour du bateau, et à le toucher, 
un nombre important d'oiseaux. Les espèces les mieux repré- 
sentées sont, dans l'ordre, Thalassarche chlororhynchos, 
Sterna vittata tristanensis et Procellaria aequinoctialis, ce 

(1) Pour plus de détails sur la pêche elle-même et ses conditions, 
voir P. Pauraan : La pêche autour des Iles Saint-Paul et Amsterdam et 
son avenir, La Terre et la Vie, 1957, 4. 
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dernier surtout en avril ; à celles-ci il faut en ajouter trois 
ou quatre autres, spécialement à partir du début d'avril. Des 
trois premières espèces, on peut fréquemment compter plus 
de cinquante individus au total, soit po: à proximité plus 
ou moins immédiate du bateau, soit volant à l’entour. Quand 
on jette par-dessus bord des entrailles de poisson, tous les 
T. chlororhynchos des environs se précipitent, suivis par 
les P. aequinoctialis, tandis que les Sternes restent sur l'aile 
et ramassent les mieltes. 

Si le morceau est trop gros, plusieurs oiseaux se le dispu- 
tent et fréquemment un T. chlororhynchos ou un P. aequi- 
noctialis plongera à moitié pour attraper des fragments qui 
coulent. Mais, et c’est là le point intéressant, à plusieurs 
reprises j'ai observé des T. chlororhynchos disparaissant 
entièrement sous l’eau et descendant à environ un mètre au 
maximum. Dans tous les cas les oiseaux, les ailes entrou- 
vertes, se dressaient puis culbutaient la tête sous l'eau. Les 
ailes, sous l’eau, étaient maintenues entrouvertes et l'oiseau 
ressortait ainsi, absolument sec évidemment. Il ne m'a pas 
semblé que les Albatros utilisaient leurs ailes pour pro- 
gresser sous l’eau ; la seule force qui permette à l'oiseau de 
plonger semble être l’élan qu’il se donne en se dressant sur 
l’eau et culbutant vigoureusement. Il est fréquent que l’Alba- 
tros n’atteigne pas sa proie, parce que trop profonde, semble- 
t-il, et remonte le bec vide, mais, quand il l’atteint, il remonte 
toujours à la surface avec elle et ne l’avale qu’ensuite. A plu- 
sieurs reprises, j’ai observé également des 7. chlororhynchos 
posés sur l’eau regarder passer sous eux des déchets entraînés 
par le courant entre deux eaux ; les Albatros semblaient hési- 
ter, faisaient le simulacre de plonger, mais ne se décidaient 
pas ; on avait un peu l'impression que ces oiseaux évaluaient 
la profondeur et leurs chances de réussite. 

Plus souvent que pour les Albatros, la plongée a été obser- 
vée chez Procellaria aequinoctialis. Le stimulus qui déclen- 
che la plongée est le même que pour les Albatros et le méca- 
nisme de la plongée, au début, est identique (même action de 
se cabrer, même culbute, les ailes entrouvertes) ; sous l’eau, 
il n’en est plus de même. Les Procellaria aequinoctialis pro- 
gressent en utilisant leurs ailes comme rames : mode de pro- 
pulsion classique chez les Pétrels plongeurs, les Puffins, et 
qui existe même chez des oiseaux non aquatiques (je l'ai 
signalé chez Actitis hypoleucos : L'Oiseau et R.F.0., 1945, 
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167-168). Les P. aequinoctialis, au retour de la plongée, sor- 
taient de l’eau comme des bouchons, les ailes entrouvertes, 
avec leur proie au bec. Mais dans certains cas, comme pour 
les Albatros, ils n’avaient pu atteindre leur objectif et reve- 
naient bredouilles. 11 est toujours difficile d'évaluer, par la 
simple observation visuelle, la profondeur atteinte ; je dirai 
simplement qu’il m’a semblé que ces oiseaux pouvaient dépas- 
ser la profondeur d’un mètre. Pour neuf cas chronométrés, la 
durée de l’immersion a varié entre 10 et 45 secondes. A trois 
reprises j’ai observé que des P. aequinoctialis au vol, voyant 
passer une proie entre deux eaux, se posaient brutalement 
et plongeaient aussitôt, mais je ne les ai jamais vus plon- 
ger « en vol » comme peuvent le faire certains Puffins (Mur- 
pHy, 1936) et Pterodroma hasilala (J. LEA in TOWNSEND, 
1909) ; dans tous les cas, les P. aequinoclialis marquaient 
un temps entre l’amerissage et la plongée (le temps de se 
cabrer et de culbuter). 

Ces observations montrent que si Thalassarche chloro- 
rhynchos et Procellaria aequinoctialis ne plongent pas habi- 
tuellement, ils peuvent le faire. Toutefois, il semble qu'il 
faille pour cela un concours de circonstances particulières. 
Il serait intéressant de savoir si toutes les espèces de Procel- 
lariiformes sont susceptibles de plonger et dans quelles cir- 
constances, 
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SUR QUELQUES OISEAUX OBSERVES DANS LES ALPES 
ENTRE 1.600 ET 2.400 METRES 


(Région du Lauzet - Lautaret) 


par R. DELEUIL 


Nous avons fait un court séjour (13 juillet - 4 août 58, 
et 31 août - 7 septembre 58) dans les Hautes-Alpes, à quelque 
8 kilomètres du col du Lautaret, au petit village de Lauzet. 

Ayant joui d’un beau soleil, sauf quelques jours de pluie, 
et presque constamment vent d'ouest, nous avons pu noter 
presque chaque jour les oiseaux vus et entendus. Le Lauzet 
est à 1.650 mètres d'altitude, mais très rapidement, que ce 
soit au nord vers l’Aiguillette du Lauzet (2.700 m.) et les 
Aiguilles du Chardonnet (2.600 m.), ou plus à l’ouest en 
contournant le pic de la Bruyère (2.600 m.) jusqu'au Grand 
Lac (2.200 m.), et au-delà vers la Moulinière (3.000 m.) et la 
crête de la Ponsonnière, ou au sud en direction du Combeynot 
(3.000 m.), dans les bois de mélèzes (Larix decidua) de la 
Madeleine et de la Gardette, comme au bas du col du Lautaret 
(2.000 m.), nous sommes presque constamment à l'altitude de 
2.000 mètres. 

L'intérêt de ces notes réside justement dans cette altitude 
où nichent quelques-unes des espèces observées. Bien des 
espèces nous ont échappé : en montagne on regarde souvent 
ses pieds ! Et aussi la vision est souvent très brève, soit que 
l'oiseau, vu dans le soleil, ou contre le soleil, se distingue 
mal, soit aussi, il faut bien l'avouer, que notre science se 
soit montrée en défaut. 

Sur les quarante-deux espèces, environ, rencontrées, 
sept espèces nichent certainement : 

Lyrurus tetrix, Tétras Lyre, 1.980-2.300 m. (1). 
Delichon urbica, Hirondelle de fenêtre, 2.250-2.600 m. 
Lanius collurio, Pie-grièche écorcheur, 1.650 m. 
Motacilla alba alba, Bergeronnette grise, 1.650 m. 


(1) Les altitudes indiquées sont celles où nous avons identifié l'oiseau 
ou ses juvéniles. 
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Serinus canaria, Serin Cini, 1.900-2.000 m. 
Saæicola rubetra, Traquet tarier, 1.650-1.900 m. 
Carduelis carduelis, Chardonneret, 1.650 m. 
Huit ou dix espèces nichent vraisemblablement : 
Passer domesticus, Moineau domestique, 1.650 m. 
(?) Fringilla coelebs, Pinson des arbres, 1.650-2.000 m. 
(?) Phoenicurus phoenicurus, Rouge-queue à front blane, 
1.650 m. 
Apus apus, Martinet noir, 1.400 m. (Le Monetier), 
2.000 m. 
Corvus corone, Corneille noire, 1.650-1.900 m. 
Coracia graculus, Chocard à bec jaune, 2.000 m. 
Prunella collaris, Accenteur alpin, 2.400-2.600 m. 
Phoenicurus ochruros, Rouge-queue noir, 1.600-2.600 m. 
D’autres espèces sont peut-être nicheuses, mais, surtout 
à ces altitudes, erratiques, transhumantes : 
Falco tinnunculus, Faucon crécerelle, 1.980 m. 
Motacilla flava, Bergeronnette printanière, 1.650 m. 
Parus ater, Mésange noire, 1.980 m. 
Parus cristatus, Mésange huppée, 1.980 m. 
Ou migratrices : 
Coturnix coturnix, Caille, 1.600-2.000 m. 
Emberiza hortulana, Ortolan, 1.400-2.000 m. 
Œnanthe œnanthe, Traquet motteux, 2.200-2.600 m. 
Ou égarées : 
Lullula arborea, Alouette lulu, 2.058 m. 
Prunella modularis, Accenteur mouchet, 2.000 m. 
Emberiza calandra, Bruant proyer, 1.650 m. 


Voici, avec quelques précisions, les espèces que nous avons 
cru identifier : 


Falco tinnunculus L., Faucon crécerelle. — Un adulte 
mâle dans les mélèzes sur la face ouest de l’Aiguillette du 
Lauzet, et face sud, faisant le Saint-Esprit (30 juillet). Un 
couple survolait le hameau l’Alpe du Lauzet (1.900 m.) ainsi 
que le sud des paroïs verticales du pic de la Bruyère (2.000 m.). 


Falco (?) — Un faucon, de la taille approximative d’un 


peregrinus, a traversé le ciel du Lauzet, venant du Casset, et 
s’est posé dans le haut d’un mélèze à la tombée du jour, le 
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15 juillet, dans la vallée montant vers le Combeynot, deux 
soirs de suite, à l’endroit, semble-t-il, où la veille, à la nuitée, 
passèrent trois pigeons ramiers (14 juillet). Revu un faucon 
semblable le 5 septembre au même endroit, très noir dessus, 
et rosâtre en dessous. 


Lyrurus tetrix (L.), Tétras lyre. — Un estivant chasseur, 
M. L., nous ayant fait part de l’envol sous le nez de sa chienne 
d’un petit coq de bruyère et, successivement, de ses quatre 
jeunes « de la grosseur d’un petit perdreau roux », nous 
eûmes la chance, le lendemain (25 juillet), au même endroit 
(bois de mélèzes de la face ouest de l’Aiguillette du Lauzet, à 
1.989 m. environ), de faire partir à quelque 10 mètres un 
superbe mâle adulte, au-dessus d’une prairie, suivi une minute 
après d’un jeune, roussâtre pâle, et d’autres non reconnus. 
Nous revimes vraisemblablement le même mäle au même 
endroit, le 2 septembre ; et le 6 septembre, à 2.300 m., nous 
fimes partir un mâle à 5 mètres, dans les derniers pins arolles 
(Pinus Cembra) de la face sud de l’Aiguillette du Lauzet. 


Coturnix coturnix (L.), Caille. — Dans toutes les prairies 
magnifiquement fleuries de narcisses, d'anémones et de gen- 
tianes, montant du Lauzet vers le col du Lautaret, vers le 
15 juin, on entendait chanter des Cailles. 


Columba palumbus (L.), Pigeon ramier. — Nous avons 
nettement vu et suivi dans nos jumelles, aux derniers rayons 
du soleil couchant, venant du col du Lautaret et se dirigeant 
vers le Casset, au-dessus du torrent la Guisane, en bordure 
des bois de mélèzes, trois pigeons ramiers qui semblèrent 
hésiter à se poser à la cime des mélèzes, à l'endroit où, le 
lendemain, se posa un grand Faucon (13 juillet 58). 


Apus apus (L.), Martinet noir. — Un seul fut aperçu, tour- 
noyant dans le ciel du Lauzet, le 15 juillet 58, puis repartit 
en direction du Casset où, autour du clocher, nous en vimes 
plusieurs le 21 juillet, Les Martinets noirs semblent, par 
contre, très vraisemblablement nicheurs dans ou à proximité 
du clocher du village de Monetier-les-Bains (1.400 m.). Enfin, 
le 31 août, vers 19 heures, passa très haut (quelque 3.000 m.), 
dans le ciel du Lauzet, un Apus apus se dirigeant d'est en 
ouest. 
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Lullula arborea (L.), Alouette lulu. — Nous avons été 
surpris, le 20 juillet, par un beau soleil chaud, d'identifier, à 
midi, sur les prairies pleines de fleurs du col du Lautaret 
même (2.058 m.), une Alouette lulu faisant le Saint-Esprit, 
et dont le sourcil, la huppe et surtout le chant nous avaient 
alerté. 


Delichon urbica L., Hirondelle de fenêtre. —— Vue très 
souvent dans le ciel du Lauzet, par beau soleil. Le 24 juillet 
et le 27 juillet nous avons longuement suivi dans nos jumelles, 
évoluant sur la face sud des parois verticales en surplomb des 
grands rochers qui se dressent entre le torrent descendant 
du Chardonnet et la Lume (2.250 m.), une douzaine d'Hiron- 
delles de fenêtre adultes, se plaquant parfois sur la paroi en 
retrait, contre quatre nids, allongés, pour donner la nour- 
riture à leurs jeunes, Revues le 2 septembre devant leur nid, 
ou sortant d’une caverne, sous le surplomb ; le 4 septembre, 
entre le Chardonnet et le pie de la Bruyère, un vol de plus 
de trente Hirondelles de fenêtre rasa la prairie alpine pendant 
quelque demi-heure ; alors que, survolant presque le Char- 
donnet (2.600 m.), se dirigeant sur la Tête de la Casille au 
sud (3.000 m.), la Moulinière (3.000 m.) et, de là, vers la 
crête de la Ponsonnière (2.700 m.), un vol très important (plus 
de cent Hirondelles !) prit la direction Ouest-Sud-Ouest, sur- 
volant à plusieurs centaines de mètres l’excavation du Grand 
Lac (2.400 m. minimum) ; de petits groupes de six à trente 
Hirondelles survolèrent le pic de la Bruyère (2.619 m.), se 
dirigeant vers le Sud-Ouest, aux mêmes moments. 


Muscicapa striata (Pallas), Gobe-mouches gris. — Identifié, 
isolé, sur un pin arolle, à la base de l’Aiguillette du Lauzet, à 
2.400 m., le 6 septembre. Revu nulle part ailleurs. 


Phylloscopus (collybita ?) (Vieillot), Pouillot véloce. — 
A deux reprises, par un chaud soleil, dans les pins arolles 
qui surplombent les mélèzes de la face sud-ouest (2.300 m.) 
de l’Aiguillette du Lauzet, nous avons identifié un Pouillot 
(très probablement un véloce), suivant une petite troupe de 
Mésanges noires, et à un autre moment avec d’autres oiseaux 
où nous crûmes reconnaître (avec surprise, à 2.300 m.) une 
Fauvette orphée, Sylvia hortensis (Gm.), 23 juillet, ceci avec 
réserve. Le 2 septembre, accompagnant une Mésange huppée, 
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il nous a semblé reconnaitre un Pouillot fitis, Phylloscopus 
trochilus (L.), avec sa face inférieure très jaune, son soureil 
apparent, etc. Le 2 septembre également nous identifions à 
nouveau un Pouillot véloce, Phylloscopus collybita, aux mêmes 
endroits ; et le 3 septembre, le long du torrent la Guisane, au 
bois de la Gardette, au nord du Combeynot (1 m.), nous 
revoyons un Phylloscopus trochilus dans les mélèzes. 


Sylvia communis Latham, Fauvette grisette. — Migratrice 
sur des buissons de Berberis et des frênes surmontant un bloc 
rocheux, près de la route du Lauzet, à la Madeleine (1.600 m.), 
le 31 août 58. 


Erithacus rubecula (L.), Rouge-gorge. — Nous le donnons 
avec réserve, ne l'ayant qu’entrevu dans les derniers pins 
arolles de la face sud de l’Aiguillette du Lauzet, à environ 
2.400 m., peut-être juvénile, le 2 septembre. 


Phoenicurus phoenicurus (L.), Rouge-queue à front blanc. 
— Sur les clôtures des jardins du village, sur les grands 
rochers qui bordent le torrent du Lauzet, dans les potagers 
près de la route du Lautaret, nous avons identifié, le 27 juil- 
let, le 1° août, le 31 août, isolées, des femelles adultes de ce 
Rouge-queue. Elles n’avaient pas l'aspect d'oiseaux accouplés, 
et nous ne vimes pas de juvéniles. Le 1” septembre, nous 
vimes un beau mâle adulte dans les mélèzes du torrent la 
Guisane, 


Phoenicurus ochruros (Gmelin), Rouge-queue noir. — Le 
16 et le 22 juillet, après grosses pluies nocturnes, un mâle 
en plumage de noces oscillait à l’extrémité d'un piquet de 
clôture du Lauzet (1.650 m.). Les 4 et 5 septembre 58, ils 
étaient très nombreux dans les éboulis de grosses roches entre 
le pic de la Bruyère et le sud des Aiguilles du Chardonnet 
(environ 2,300 à 2.400 m.), mâles, femelles et juvéniles. Ils se 
montraient jusqu’au hameau de l’Alpe du Lauzet (1.900 m.), 
au pont du torrent du Lauzet, et au hameau des Boussardes 
(1.650 m.). 


Sazxicola rubetra (L.), Traquet tarier. — Le 15 juin, et du 


12 juillet au 3 août, presque journellement nous avons suivi 
les évolutions de quatre juvéniles de Traquet tarier, dont les 
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adultes se montraient rarement, dans les prairies, sur les 
rochers, les piquets, les poteaux télégraphiques, même les 
grands saules bordant le torrent du Lauzet. Une fois, un adulte 
se laissa prendre au bec l’insecte capturé. En septembre, les 
tariers fréquentaient le hameau de l’Alpe du Lauzet (1.900 m.) 
et picoraient dans les prés, adultes et juvéniles. Le 4 septem- 
bre un adulte fréquentait les rives du torrent descendant du 
Chardonnet (2.000 m.). 


Œnanihe æœnanthe (L.), Traquet motteux. —- Le 4 sep- 
tembre 58, dans les éboulis de pierres de toutes tailles situés 
entre le pic de la Bruyère et le col du Chardonnet (2.400 à 
2.600 m.), des Traquets motteux volaient de roche en roche, 
picoraient un instant pour reparaître en vigie au sommet 
d’un roc. C’étaient des adultes et surtout des femelles. Un 
mâle nous parut nettement plus grand, le dessus gris clair, 
vertex gris, sourcil blane, mais tout le dessous, y compris les 
côtés du cou, très roux vif. Il était, il est vrai, dans le soleil ! 
Mais le 5 septembre, par beau soleil aussi, nous vimes d’autres 
mâles qui étaient normalement colorés. Par contre un mâle 
(le même ?), très grand aussi, gris roussâtre dessus, la gorge, 
le cou et la poitrine roux vif. De sorte que, bien qu’en 
automne, chez le Motteux, le roux de dessous soit chez le mâle 
parfois très vif, nous nous sommes demandé si nous n'avions 
pas affaire ici à une tendance leucorrhoa ! Nous aperçûmes 
un juvénile, au milieu d’une trentaine d'adultes, mâles et 
surtout femelles, ayant tous, eux, une taille ordinaire. 


Sur le torrent de la Guisane, dans les hauts mélèzes, nous 
entendons à deux reprises le pistement d'une grive. Aux 
mêmes endroits, au lever du soleil, M. L. aurait entendu et vu 
Turdus philomelos ! (juillet 1958). Les 4 et 6 septembre, nous 
entendons une grive dans les mélèzes à l'ouest de l’Aiguil- 
lette du Lauzet (2.000 m.). Dans les mélèzes, à la limite des 
pins arolles de la face ouest de l’Aiguillette du Lauzet (2.200 m. 
environ), nous avons entrevu (!) une fois Turdus merula Œ.) 
30 juillet. 


Prunella modularis (L.), Accenteur mouchet. — Le 2 août 
1958, explorant la vallée de la Guisane, du Lauzet au col du 
Lautaret, à 800 mètres environ du col, nous fûmes surpris 
de voir surgir au sommet d’un buisson un Accenteur mouchet. 
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Pas du tout farouche, nous pûmes le contempler durant des 
minutes fouillant les branches; adulte en plumage très 
marqué. 


Prunella collaris (Scopoli), Accenteur alpin. — Vu lon- 
guement, posé sur un gros rocher, le 27 juillet, sur les prairies 
montant au Grand Lac, à l’ouest des Aiguilles du Chardonnet, 
à environ 2.400 m. Les neiges fondantes entretenaient de 
tous côtés des ruisseaux entre les pierres ; adulte pas farou- 
che, il ne s’envola qu’au cri suraigu d’une marmotte. Le 2 sep- 
tembre, par gros nuages de pluies, nous l’identifions par son 
chant très fort, el de visu, au hameau de l’Alpe du Lauzet 
(1.900 m.). Le 4 septembre, sur un gros bloc rocheux, dans 
les éboulis entre le pic de la Bruyère et le sud du Chardonnet, 
à 2.400 m., nous en voyons deux autres, tous des adultes. 


Motacilla alba alba L., Bergeronnette grise. — Un couple 
avait son nid sous un toit d’ardoises du village du Lauzet, et 
les parents nourrissaient leurs petits le 14 juillet 58. Ils se 
posaient, un insecte au bec, sur le faîte du toit, en observa- 
tion durant des minutes. Vers le 26 juillet, des juvéniles 
volaient sur les gros rochers bordant le torrent du Lauzet. 
Une femelle se brisa l'aile, vraisemblablement contre un 
câble électrique, le 24 juillet. Elle était en mue post-nuptiale 
(rectrices médianes neuves) et présentait encore trois gros 
ovules de 1 mm. Ses plaques incubatrices lui laissaient nue 
la peau du dessous, du bas de la poitrine à l'anus, jusqu'aux 
ptérylies pectorales. (Aïle : 85 mm. ; Queue: 87 mm.) Les 
Bergeronnettes grises restent nombreuses sur le torrent du 
Lauzet du 31 août au 7 septembre. Nous observons des juvé- 
niles le 31 août, tête et nuque noires, fuligineuses, le plastron 
brun-noir, les plumes hirsutes, la queue longue. 


Motacilla flava L., Bergeronnette printanière. — Vue deux 
fois sur les pierres du torrent du Lauzet, le 14 juillet et le 
26, adultes, sous un des ponts du torrent. Vu une femelle 
ou un juvénile (il pleuvait) et un juvénile le 31 août. Le 
6 septembre, un adulte en beau plumage. 


Lanius collurio L., Pie-grièche écorcheur. — Vue le 15 juil- 


let sur un fil électrique, un insecte au bec, et sur les grands 
saules bordant le torrent du Lauzet. Revue presque chaque 
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jour au même endroit, parfois sur un mélèze du torrent où 
devaient se trouver son nid et ses jeunes, qu’elle nourrissait 
encore le 27 juillet. 


Anthus pratensis (L.), Pipit des prés. — Identifié dans la 
prairie alpine de la Lume (2.250 m.) et à l’Alpe du Lauzet 
(1.900 m.). 


Anthus trivialis L., Pipit des arbres. — Rare migraleur. 
Le 4 septembre sur un saule du torrent du Lauzet. Un autre 
dans les prés, sur un sorbier. 


Parus ater L., Mésange noire. — Le 30 juillet, sur la face 
sud-ouest de l’Aiguillette du Lauzet, à environ 2.200 m., à 
la limite des pins arolles, par un chaud après-midi, une dou- 
zaine de Mésanges noires, presque toutes adultes, scrutaient 
les branches, d’un pin à l’autre, faisant, la tête en bas, la 
voltige des Mésanges. Mêlées à elles nous n'avons vu, malgré 
notre altention, aucune autre espèce de Mésange. Un Pouillot 
véloce se mêla à leur troupe et les suivit de pin en pin. 
Revues le 2 septembre, un peu plus haut (2.400 m.), dans les 
pins arolles, suivies de deux Pouillots véloces, très familières, 
à 1 ou 2 mètres de nous. Vu des Mésanges noires dans les 
mélèzes du bois de la Gardette, sur la face nord du Combeynot, 
le 3 septembre, à 1.700 m. 


Parus cristatus L. — Observé une Mésange huppée en 
compagnie de deux Pouillots, dans les pins arolles, beaucoup 
plus bas que les Mésanges noires, face ouest de l’Aiguillette 
du Lauzet (environ 2.000 m.). Elle nous a semblé très pâle, 
surtout la huppe, plus roussâtre ou crème. 


Emberiza calandra L., Bruant proyer. — En longeant le 
torrent la Guisane, le 15 juillet, bordé par moments de hauts 
mélèzes, devant le Lauzet, nous fimes partir un Bruant proyer. 
Nous en revimes un autre sur un mélèze au Casset (1.500 m.), 
le 21 juillet. 


Emberiza citrinella L., Bruant jaune. — Le 15 juin 58, 
dans les bois de mélèzes de la Gardette, sur la face nord du 
massif du Combeynot, à environ 1.800 m., un Bruant jaune 
étincelait au sommet d’un mélèze. Nous en revimes un autre 
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dans un mélèze près du village du Casset (1.500 m.), le 
22 juillet, et un adulte, sous la pluie, le 1% septembre, sur un 
mélèze de la Guisane. 


Emberiza hortulana L., Bruant ortolan. — Le 2 août, à 
un kilomètre à l’est du col du Lautaret, au sommet d’un buis- 
son, un mâle magnifique resta quelques secondes dans nos 
jumelles. Le 30 juillet il nous avait semblé en apercevoir un 
(sans pouvoir l'identifier) à l’ouest de l’Aiguillette du Lauzet, 
à l'extrémité d’un mélèze. Enfin, le 3 août, nous vimes, sur 
un gros rocher, en bordure du torrent du Lauzet, une femelle 
aux pattes très roses et au sourcil blanc (!) accusé, et dont 
l'identification ne faisait aucun doute. Nous avons revu l’or- 
tolan très nombreux dans toute la vallée de la Guisane, du 
Lautaret à Monetier-les-Bains, autant de mâles que de 
femelles, du 2 septembre au 7 septembre, tous des adultes, 
picorant dans les seigles en gerbes, ou sur les mélèzes de la 
Guisane (6 septembre). 


Fringilla coelebs L, Pinson des arbres. — Cet oiseau 
chantait toute la journée dans les saules du torrent du Lauzet 
(1.650 m.), du 12 juillet au 3 août 58. Entendu dans les 
mélèzes au bas de l’Aiguillette du Lauzet (2.200 m.), le long 
aussi du torrent de la Guisane. Adultes mâles en plumage de 
noces, au roux mauve du dessous très vif ; nous n'avons pu 
reconnaître ni femelle ni juvéniles. Vu au hameau de l'Alpe 
du Lauzet (1.900 m.) et sur le torrent descendant du Char- 
donnet (2.000 m.). 


Fringilla montifringilla L., Pinson d’Ardenne. — Vu une 
seule fois, le 14 juillet ; mâle en plumage nuptial varié de 
blanc, sur un mélèze, le long de la Guisane. 


Serinus canaria L., Serin cini. — Nous l'avons identifié 
sur les fils électriques le long du torrent, au hameau de 
l'Alpe du Lauzet, à 1.900 m. Il y avait quatre jeunes qui ne 
se quittaient pas et se faisaient nourrir par un adulte dans 
les prairies ou sur les toits des refuges (27 juillet). Nous 
revoyons les Serins le 2 septembre, toujours aux mêmes en- 
droits ; le 4, dans le torrent qui descend du pic de la Bruyère. 
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Carduelis spinus (L.). — Identifié une fois un Tarin des 
aulnes, le 1* septembre, sous la pluie, dans un sorbier, près 
du Lauzet (1.650 m.). 


Carduelis cannabina (L.), Linotte des vignes. — Vu une 
fois, dans les mélèzes du village du Casset, à 1.500 mètres, 
un mâle au rouge vif ; une femelle fut aperçue, peut-être à 
2.400 mètres, dans les éboulis de roches au sud du Chardonnet. 


Carduelis carduelis (L.), Chardonneret élégant. — Peu 
nombreux sur les saules du torrent du Lauzet du 12 au 
16 juillet, toujours des adultes, jamais de juvéniles. A la fin 
juillet les Chardonnerets ont semblé disparaître. Cet oiseau 
était de forte taille, la région blanche de la nuque très mar- 
quée, et semblait appartenir à la race nominale Carduelis 
carduelis carduelis (L.). Le 6 septembre on nous apporte un 
juvénile tombé du nid, sur le point de s'envoler. (Aile : 
55 mm. ; tarse : 12 mm.) 


Passer domesticus (L.). — Le moineau nous a semblé peu 
répandu, ne quittant guère certaines rues, voire certaines 
maisons du village. Un vieux mâle semblait avoir le gris du 
vertex mêlé de marron très accentué, ne laissant voir que 
quelques plumes grises | Quelques femelles par-ci par-là, ne 
s'éloignant pas du village. 


Corvus corone L. — Par couples sur les rochers, dans les 
mélèzes, le long des prairies bordant le torrent de la Guisane, 
ou par petits vols de six à douze sujets, la Corneille noire est 
vraisemblablement sédentaire dans toute la vallée de la Gui- 
sane, du Lautaret à Briançon. Elle ne semble pas déborder 
en altitude les forêts de mélèzes et de pins, c'est-à-dire vers 
2.000 mètres, où règnent alors les Chocards. 


Nucifraga caryocatactes (L.), Casse-noix. — A la limite 
des pins arolles et des mélèzes du versant ouest de l’Aiguillette 
du Lauzet, vers 2.000 mètres, nous avons fait partir plusieurs 
oiseaux qui nous ont semblé être des Casse-noix, dans l’après- 
midi du 25 juillet. 


Coracia graculus (L.), Chocard des Alpes. — Par couples 
ou vols de douze à trente individus (!), ou isolés, les Cho- 
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cards à bec jaune sont très communs à partir de 2.000 mètres. 
Ils peuplent les roches verticales, dès que finissent les pins 
arolles ou les mélèzes, de l’Aiguillette du Lauzet (2.700 m.) à 
la Roche Robert (2.300 m.), et dans toute la vallée qui va des 
Aiguilles du Chardonnet (2.600 m.) au Grand Lac (2.400 m.). 
En septembre il a disparu des vallées. Nous l’avons vu isolé et 
rare dans la vallée de la Guisane montant au Lautarel, et pas 
remarqué à l’est et au nord du massif du Combeynot, où nous 
n’avons point exploré au-delà de la limite des mélèzes. Nous 
l’avons suivi aux jumelles avec un comportement de nicheur 
dans les trous des roches verticales de la Lune, au-dessus du 
surplomb où nichent les Hirondelles de fenêtre, peut-être 
aux Aiguilles du Chardonnet (2.600 m.), certainement au sud 
des aplombs du pic de la Bruyère (2.600 m.) et aussi aux 
alentours du Grand Lac (2.400 m.), et de la face ouest et sud 
de l'Aiguillette du Lauzet, au sommet (2.700 m.). Par contre, 
ils étaient rares ou absents du 2 septembre jusqu’au 7, 
confinés au sommet de l’Aiguillette du Lauzet, à 2.700 mètres. 
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NOTES SUR LES OISEAUX NICHEURS DE L’ILE DUMET 
EN 1958 


par A. LABITTE et A. LANGUETIF 


J'emprunterai à Georges TATTEVIN (13) les lignes sui- 
vantes concernant la situation et la description de Ile 
Dumet : 

« L’Ile Dumet est un minuscule ilot de l'Atlantique nord, 
à 7 km. de Piriac ; elle dépend administrativement du dépar- 
tement de la Loire-Atlantique, dont elle est la seule île. 

< Elle est située par 47°24’42” de latitude nord et 4°57°27” 
de longitude ouest (méridien de Paris). Elle figure au cadas- 
tre de la commune de Piriac sur les n°° 1.430, 31 et 32, sec- 
tion G, comme pâturages et masures. 

« Cette île a une superficie de 8 ha. 05 ares 40 centiares. 
C’est un plateau d’herbe rase sans arbres, sans même une 
touffe de genêts ; légérement inclinée d’ouest en est, sa lon- 
gueur approximative est d'environ 600 mètres et sa largeur 
de 150. Elle a un peu plus de 2 kilomètres de tour, formé de 
rochers et de grèves, extrêmement découpé. Ses bords 
offrent des falaises hautes de 8 à 10 m. du côté du large et 
qui s’abaissent jusqu’à 2 à 3 mètres vers la terre. Elle offre 
au nord une anse de relâche pour les petits bateaux nom- 
mée « Port Manès ». 

« Ce n’est qu’à une époque relativement récente que l’île 
Dumet fut détachée du continent. Elle est le prolongement 
naturel de la pointe de Piriac. 

« À l'ère tertiaire, des mouvements ont fait de légers 
abaissements des zones côtières et ont détaché des îles telles 
que Houat, Hoedic et Dumet... 

« L'île est un rocher de gneiss et de micaschiste recouvert 
d’une faible épaisseur de terre végétale sablonneuse. Le reste 
du sol est formé de quartz micacé et surtout de grunstein 
dans lequel on a trouvé de la chlorite et de la diallage. » 

Lorsque l’île était la propriété de la famille Montagu, un 
garde y habitait. Le propriétaire actuel a fait faire aux cons- 
tructions existantes des réparations et améliorations. Avec 
beaucoup de soins et d’efforts, il a, en 1950, réussi à y faire 
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croître plusieurs centaines de Cupressus qui brisent la vio- 
lence des vents, mais beaucoup de ces arbres sont morts ou se 
sont peu développés. 

L'Ile Dumet a toujours été utilisée par les oiseaux marins 
pour s’y reproduire, et s’ils ne l’ont pas toujours trouvée très 
hospitalière, ils y sont néanmoins restés fidèles jusqu’à main- 
tenant, en nombre plus ou moins important suivant les cir- 
constances. 

À ma connaissance, les premières relations de visite à 
cette île donnant quelques détails sur son peuplement avien 
et la nidification des oiseaux de mer, ont été faites d’abord 
par Louis BUREAU, ensuite par notre regretté collègue Alfred 
ANDRIEUX qui s’y était rendu le 4 août 1923 (voir R.F.0. du 
7 juillet 1924). 

Il y dit notamment : 

< Ma visite à l’ilot, le 4 août 1923, était tardive, aussi les 
pontes, encore nombreuses, n’étaient-elles guère que de un 
ou deux œufs. Je n’en ai pas vu de trois. Je suppose que ces 
pontes étaient des essais de secondes couvées après les rafles 
stupides que font de ces œufs les touristes et les habitants 
des côtes. 

«< En 1922, la chasse au fusil était sévèrement interdite 
sur l’île ; je fus enchanté de me voir interdire de débarquer 
mon arme. Et, comme cette défense me l'avait fait espérer, je 
me trouvai dans un vrai paradis. 

.… € Mais en 1923, les temps étaient changés ! Un nouveau 
propriétaire se désintéressait, paraît-il, de la faune de l'île. 
Plus de garde ! Les touristes prouvaient leur adresse (?) en 
abattant les charmants oiseaux, parure de la mer, en vue 
des roches où sont leurs œufs ! 

< Concluons qu’il serait bien désirable de protéger la 
population animale de tous les îlots qui bordent nos côtes. 
On créerait ainsi des réserves pour les oiseaux menacés de 
destruction, et des lieux de tourisme d’un puissant intérêt 
pour les amis de la Nature. Mais le moyen légal d'arriver à 
cette protection m’échappe, étant donné qu'un propriétaire 
est maître chez lui. Je livre ce problème à nos collègues. » 

Ainsi écrivait Alfred ANDRIEUXx le 4 avril 1924, c’est-à- 
dire il y a trente-quatre ans ! et la situation, quant à la créa- 
tion d’une réserve, est toujours au même point ! 

Puis ce fut en juillet 1931 que notre collègue Noël 
Mayaup constata le maintien de la colonie de Sterna hirundo 
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(plus de cent trente nids) et y avait vu un couple de Sterna 
dougalli vraisemblablement nidificateur (12). 

Enfin, le 6 juin 1946, nous-mêmes (11) faisions une visite 
aux colonies nicheuses de l’Ile Dumet. Nous évaluions alors 
la population avienne à cinq ou six cents couples nicheurs de 
Sternes pierregarin ; deux ou trois cents couples de Sternes 
caugek en deux groupes : quelques Sternes hansel Geloche- 
lidon nilotica (Gm.), des Sternes de Dougall évaluées à une 
cinquantaine de couples, enfin une petite colonie de Sternes 
arctiques Sterna paradisaea. Une dizaine d'Huitriers-Pies 
Haematopus ostralegus (une ponte de trois œufs très incu- 
bés), quelques Charadrius alerandrinus (une ponte fraîche de 
trois œufs), trois couples de Goélands argentés Larus argen- 
tatus avec pontes de un à trois œufs à l'éclosion, deux ou 
trois couples d’Anthus spinoletta immutabilis. Plusieurs cou- 
ples d’Anthus pralensis (L.) nourrissaient leurs jeunes, un 
couple de Traquet motteux, Œnanthe œnanthe, devait avoir 
son nid dans un terrier de lapin, ou dans la muraille du fort, 
enfin un couple de Corneille noire, Corvus coronae, qui avait 
son nid et sa ponte sur la muraille d’un vieux pan de mur 
du fort. 

C'était la première visite faite à l'île après les quatre 
années d'occupation, pendant lesquelles les colonies nicheuses 
n'avaient subi aucune déprédalion, ce qui explique le nombre 
important d'oiseaux qui s'y étaient fixés pour s’y reproduire 
en toute tranquilité. 

Depuis, d’autres visites ont été faites à Dumet ; la présence 
de la Sterne de Dougall a été confirmée, celle de la Sterne 
arctique controversée. Le nombre des nicheurs a diversement 
évolué dans les années qui ont suivi, mais, dans l’ensemble, 
s'est maintenu et, en 1958, les observateurs qui y étaient 
allés douze ans auparavant y sont retournés. 

Le 28 mai 1958 nous abordions à l'ile en vue d’y passer 
la journée et rendions visite à ses locataires : M. et M”° Fleury 
de Valois, qui en assurent le gardiennage contre toute intru- 
sion non motivée, et y empêchent toutes dévastations ; aussi 
trouvâmes-nous un nombre considérable d'oiseaux nicheurs. 
M. M. Languetif, moi-même, le Dr Kowalski quelques semai- 
nes plus tard et ceux qui avaient, dans les précédentes années, 
débarqué sur l'ile Dumet, ont pu constater l'importance de 
la progression des nidifications depuis que M. et M" Fleury 
de Valois demeurent en permanence sur l’île. 
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Evaluer le nombre d'oiseaux de toutes les colonies à cette 
époque est assez difficile, car toute la surface de l'ile était 
peuplée, même les pourtours entre les rochers et le niveau 
atteint par la plus grosse marée ; les faces nord-est et, en 
partie, sud, étaient notamment occupées par de nombreux 
nids de Sternes caugek, pierregarin et de Dougall. 


Sterne caugek, Sterna sandvicensis. 


Les Sternes caugek formaient deux colonies : l'une au 
milieu de l'île, vers l’ouest (la plus importante) où les nids 
étaient de 0,50 à 1 m. les uns des autres. Le surplus de la 
colonie débordait sur la plage nord, en contrebas du plateau 
herbeux, parmi les varechs et goémons séchés dans la partie 
que la mer n’atteint pas ; environ trois cents couples nichaient 
là. Mais c’est sur le milieu de l’île que la densité était la 
plus forte. C’est là que le noyau de la colonie se constitue par 
la fixation des premiers arrivants aux meilleures places, puis 
les autres s'installent à la périphérie, jusqu'au bord de la 
face nord. 


Sur le dessus du tertre, à l'emplacement occupé, l'herbe 
était tassée et souillée de déjections. Les nids n'étaient cons- 
titués que par une petile dépression grattée à même le sol. 
C'était à cet endroit que les œufs dénotaient l’incubation la 
plus avancée (environ 14 à 18 jours). 


Toutes les pontes étaient de deux œufs, sauf deux de trois. 
Dans l’une d’elles le troisième œuf était nettement distinct 
et semblait pouvoir difficilement appartenir à la même femelle. 
D'ailleurs, celle d’à côté ne possédait qu’un seul œuf identique 
à ce troisième spécimen, L’autre ponte de trois avait deux 
œufs blancs maculés de grosses taches noires, de forme 
allongée, tandis que le troisième était piriforme, d’un dia- 
mètre plus fort que les deux autres ; il était légèrement 
pointillé de brun-noïr sur un fond un peu bleuâtre : il 
arrive que les femelles se trompent et déposent un œuf dans 
un nid voisin, ou couvent les œufs d'un autre nid que le leur. 
L’incubation commence avec le premier œuf, le second n'étant 
pondu que trois ou quatre jours après ; le développement 
du germe dans chacun d’eux comporte une différence du même 
ordre. Presque toujours l’un des œufs a un volume plus fort 
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que l’autre, mais ce n’est pas toujours celui aux dimensions 
les plus fortes ou le plus coloré qui se trouve être le plus 
incubé et par conséquent le premier pondu, quoique ce soit 
souvent le cas. Dans le nid, les deux œufs sont presque tou- 
jours placés côte à côte, mais en sens inverse, c’est-à-dire le 
gros pôle de l’un voisinant avec le petit pôle de l’autre. 

En général, le degré d’incubation ne varie que très peu 
entre chaque ponte d’une même colonie, et une certaine homo- 
généité règne, dénotant que la ponte et l’incubation ont com- 
mencé sensiblement le même jour pour tous les individus. 

La teinte dominante du fond de la coquille est le plus 
généralement blanche, quelquefois blanc-crème, ou blanc 
bleuâtre avec des taches, grosses macules, ou seulement des 
points ou des marbrures noirâtres, brunes ou gris ardoise, 
à contours nets ou au contraire indécis, nuageux ou estompés. 
D’autres ont un fond ocre foncé, couleur sable ou beige clair, 
mais ils sont en minorité. Les dimensions varient de 55,5 à 
49,7 mm. et 38,5 à 34 mm,, mais les dimensions les plus 
généralement rencontrées sont 50 sur 36 mm. 

Le nombre de Sternes caugek a pu être approximativement 
estimé à deux mille. Sur une de mes photos, qui ne repré- 
sente pourtant qu’une partie des deux colonies, on en compte 
déjà plus de mille. 

Le Dr Kowalski, qui a séjourné trois jours cette 
même année au 15 juin pour procéder au baguage de ces 
Sternes, m’écrivait, dans sa lettre en date du 6 juillet, qu’il 
évaluait au minimum à quatre mille oiseaux la population 
de cette énorme colonie, A cette date les poussins, âgés d’une 
quinzaine de jours environ, étaient déjà bien emplumés. La 
majorité avaient leurs couvertures et les rémiges sortaient. Ils 
se cachaient dans les herbes hautes de 0,35 m. à 0,45 m, 
craignant l’ardeur des rayons solaires. 

L'équipe a bagué 1.200 jeunes caugek, travail effectué de 
4 h. 30 à 10 heures du matin, pour éviter la grande chaleur 
si funeste aux poussins quand ils ne peuvent être abrités 
par leurs parents. Jamais encore des oiseaux en colonie ne 
m'avaient procuré une telle impression en pouvant les 
observer de si près. Mais pendant cette période de l'incubation, 
il ne faut pas prolonger longtemps son stationnement à l’em- 
placement des nids, pour ne pas causer un dérangement aux 
couveuses en les obligeant à abandonner leurs œufs, ce qui 
compromettrait ainsi l’incubation. Ceci oblige à exécuter rapi- 
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dement les observations et le décompte des pontes aussi bien 
que des oiseaux en vol. 


Sterne pierregarin, Sterna hirundo. 


En nombre, les Pierregarins viennent au second rang. 
Leurs nids sont disséminés un peu partout. Ils se trouvent 
généralement moins rapprochés les uns des autres que chez 
les Caugek, même au centre des groupements principaux. 
On en rencontre aussi bien sur le terlre gazonné du dessus 
de l’île que dans l'herbe des sortes de sentiers tracés en 
bordure, que sur le sable, ou parmi les galets des plages, ou 
encore sur la paroi horizontale plate et nue des petils rochers 
entourant l’île, et également sur des plaques de goémons 
h. Les nids ne sont souvent qu’une simple dépression 
grattée dans le sable ou le gravier des grèves, d’autres com- 
portent une garniture d'herbes sèches et détritus variés, 
plus ou moins importante, certains sont même composés 
d'une assez grande quantité de matériaux et décorés d’une 
sorte d’encadrement fait de gros graviers, blancs de préfé- 
rence, et aussi de brins de roseaux récollés aux environs et 
disposés absolument comme un cadre sensiblement carré 
(voir photo). La Sterne caugek procède également de même. 

Toutes les pontes étaient de trois œufs, sauf quelques- 
unes de deux sur le pourtour de l’île. (Mais ces dernières 
pouvaient appartenir à des Sternes de Dougall, car les œufs 
des nids à l'extérieur étaient moins ineubés que ceux du 
dessus de l’île.) Les plus avancés dénotaient un degré moyen 
d'incubation d'environ sept à huit jours. Beaucoup étaient 
encore frais dans les nids du pourtour. Dans l’ensemble, les 
œufs de Caugek étaient en avance d'environ huit à dix jours. 

Le nombre des couples de Pierregarin a pu être estimé 
approximativement entre mille deux cents et mille cinq cents. 
Le Dr Kowalski et ses collaborateurs ont bagué plus de 
six cents poussins au 15 juin. La coloration des œufs frais de 
Pierregarin varie énormément, En collections, ils ne con- 
servent pas les teintes vives, et principalement ceux dont le 
fond est vert deviennent gris. Cette couleur de fond peut être : 
brun clair, beige, brun foncé, brun olive, gris-vert clair, vert 
olive, rarement jaunâtre ou ocre, avec des taches ou macules, 
mouchetures ou marbrures plus où moins rapprochées, ou 
étendues, à contour net, ou indécis, brun noirâtre, gris violacé. 
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Les coquilles ont des formes relativement globulaires et 
ovées, mais n’offrent que rarement un aspect allongé comme 
il en existe pour les œufs de la Sterne de Dougall. 

Leurs dimensions varient pour le grand diamètre entre 
39 et 44 mm. et 26 à 32 mm. pour le petit. L’homogénéité est 
assez fréquente pour deux des œufs d’une ponte de trois, 
le troisième étant parfois de tonalité plus claire ou d’une 
forme différente, mais il arrive cependant que les trois œufs 
de la ponte soient semblables. 

Un des œufs peut présenter une anomalie de coloration, 
et on peut en rencontrer d’unicolore, ou très peu marqué à 
fond entièrement blanc, ou bleu pâle comme j'en ai trouvé 
cette année, l’autre œuf étant au contraire d’un fond brun 
assez fortement tacheté. 


Sterne de Dougall, Sterna dougalli. 


Les Sterna dougalli, dont nous avons eu la preuve de la 
nidification à Dumet dès 1946, ont également continué à s’y 
reproduire, et cette année encore une cinquantaine de couples 
environ pouvait nicher, principalement en bordure de l'ile 
sur la partie de plage à l'abri de la haute mer. Elles ont paru 
particulièrement nombreuses au Dr Kowalski le 15 juin 1958. 
par rapport à ses visites des années antérieures : 

« Leurs nids étaient beaucoup moins cantonnés, plus 
mélangés à ceux de, Pierregarin, mais nettement localisés 
cependant au pourtour immédiat de l'île, côlés S. et S.-W., 
et sur la plage d'arrivée face à l’ilot détaché à marée haute ; 
il y avait là dix nids groupés. Sur le dit ilot du SE. il y 
avait seulement, au 15 juin, quatre pontes de Dougall : 


1° un œuf + un poussin; 
2° une ponte de 3 œufs ; 
3° une ponte de 2 œufs ; 
4° une ponte de 1 œuf. 


«< Sur cet îlot se tenait en permanence un couple de Goé- 
land argenté qui avait son nid avec deux œufs à l’éclosion, et 
une cinquantaine de grisards dont six Larus marinus. C’est 
dire le peu de chance de réussite des pontes de Sternes. » 

L'emplacement des nids ne semble pas avoir varié depuis 
1946. M. Guichard les a fort bien décrits, ainsi que le cri par- 
ticulier traduit par « Réêêk-Rêéêk ». Quant au nombre des 
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œufs constituant les pontes, il a souvent fait l’objet de discus- 
sion, Beaucoup d'ornithologistes ne lui attribuent que un où 
deux œufs (8). Or le Dr Kowalski m'écrit dans sa lettre : 
< J'ai rapporté encore cette année une ponte de trois œufs 
ramassée si je puis dire « sous l'oiseau », et j'avais déjà 
rapporté en 1956 (le 3 juin) deux pontes également de trois 
œufs, qui sont identiques de formes et de colorations à celle 
rapportée cette année, mais ne correspondant pas du tout aux 
caractéristiques données par M. GuicHanD (8). J'avais déjà 
rapporté une ponte de deux œufs très ovée et plus allongée 
dont j'élais sûr également, pourtant il y a une différence 
notable, puisque trois pontes mesurent entre 40 X 30 mm. 
et 45 X 29 mm. ; alors ? » 

Si certains œufs sont semblables à ceux de la Pierregarin, 
d’autres ont une couleur de fond plus jaune, ocre pâle, ou 
couleur sable, que l’on ne trouve généralement pas sur les 
œufs de Pierregarin. Les taches sont singulièrement plus 
étroites, plus « vermiculées », à tendance brun rougeâtre, et 
peut-être mieux délimitées. Les coquilles semblent aussi de 
forme plus ovée, plus allongée et de dimensions très légère- 
ment supérieures. Mais ce sont là des critères bien subtiles 
et insuffisants pour une détermination précise, car les variétés 
sont trop nombreuses. Il semble qu’à la date du 28 mai le 
degré d’incubation des pontes était moindre que chez les 
Pierregarins. En tous cas le nombre de pontes de trois œufs 
constitue une minorité chez cette espèce et, pour ma part, 
je n’ai pas la certitude d’en avoir rencontré. Les précisions 
fournies par le Dr Kowalski sur la possibilité de rencontrer 
des pontes de trois œufs confirmeraient l’assertion avancée 
précédemment par le Dr Louis Bureau (5). Ceci n'empêche 
pas que, lors d’une visite à Dumet, le 21 juin 1952, le 
Dr Kowalski notait des pontes d’un œuf unique (peut-être 
alors de remplacement) (10). 

La date de ponte du premier œuf varie quelque peu 
suivant les années. En 1958 cette date paraissait être plutôt 
en avance sur la normale, ainsi que pour les autres Sternes. 


Sterne arctique, Sterna paradisaea. 
Cette Sterne étant plus difficile à identifier dans la nature, 


sa présence comme nidificatrice sur Dumet se trouve être 
naturellement controversée. Cependant je suis certain d’en 
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avoir rencontré des spécimens dès 1946 (11, p. 97), et en 
avoir encore observé cette année. 

Le Dr Kowalski m’écrit à son sujet: « J'ai consacré tout 
particulièrement mes observations à la Sterne arctique, dont 
vous avez relaté la présence dans Alauda 1946. J'avais relu 
et noté les caractéristiques que vous signaliez, particulière- 
ment « la teinte grise de la poitrine el des épaules faisant 
« ressortir la coloration blanche des joues » ; c’est certaine- 
ment les seuls signes valables, car j'ai la conviction intime 
qu'il y avait quelques couples (quatre, peut-être cinq) de cette 
Sterne, mais je crois qu’il est difficile d'en faire état, tant 
que l’on n’aura pas eu l'oiseau en main. Je suis resté très 
longtemps en observation sur la côte W. et S.-W., à marée 
montante surtout. Il y avait, toujours isolés, un couple ou 
deux d’une Sterne qui avait toutes les caractéristiques de 
cette espèce, et puis le soleil changeait d’intensité, l'oiseau 
de position, et je me prenais à douter. le plumage parais- 
sait moins gris fonc. l'extrémité du bec avait un peu de 
noir (ce caractère n’est pas infaillible, car certaines Pierre- 
garins ont le bec tout rouge, et quelques Sternes arctiques ont 
une petite tache noire à l'extrémité) (7). C'était à devenir 
enragé ! Je n’ai pu, à aucun moment, localiser un lieu de 
ponte certain. » 

Je rappelle qu'en 1946, je l'avais également identifié par 
la différence de ses cris et la brièveté de ses tarses, ce qui se 
remarquait aisément lorsqu'elle était posée sur le dessus de 
l'ilot séparé, dont la surface supérieure correspondait sensi- 
blement à la hauteur des yeux de l'observateur. C'est sur cet 
ilot que nous avons trouvé des œufs pondus à même le sol 
sablonneux dans une petite dépression faite par l'oiseau, et 
sans aucune garniture, mais entourée de végétation assez 
rase laissant des espaces dégarnis. Les pontes trouvées là le 
6 juin 1946, et présumées de Slerna paradisaea, ne compor- 
taient toutes qu’un seul œuf frais de dimension plus allongée 
que ceux de la Pierregarin, variant de 41 à 46 mm. pour le 
grand axe et de 29 à 31,5 pour le petit, de couleur gris mastie, 
crème ou gris verdâtre pour le fond et des taches en général 
petites, ou au contraire rassemblées au point de recouvrir 
toute la surface de la calotte, d’une teinte brun noirâtre. 

En 1958, n'ayant pas personnellement visité cet ilot, je 
n'ai pu obtenir d’autres indications sur la reproduction de 
cette espèce dont ce serait le point le plus méridional. Comme 
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on le voit, la question est loin d’être mise au point : il est, de 
plus, difficile de faire des observations d’assez longue durée 
pendant l'incubation sans compromettre la réussite des 
couvées, car on empêche les couveuses de regagner leurs nids 
avant que les œufs soient refroïidis. Jai cru remarquer une 
largeur d’aile plus forte chez l'Arctique que chez la Pierre- 
garin lorsqu'elles volent côte à côte. (La nidification de cette 
Sterne a été contrôlée fin juin 1946 sur un îlot du Mor- 
bihan) (2). 


Pluvier à collier interrompu, Charadrius alexandrinus. 


Ce charmant petit limicole est un hôte commun de l'ile 
Dumet. Il m'a semblé être en augmentation par rapport à 
juin 1946. Il y avait en 1958 plus de dix couples qui avaient 
soit leur ponte de trois œufs encore fraîche, soit des poussins 
déjà éclos depuis deux ou trois jours, à peu près à égalité 
de nombre. 

L’espèce pourrait parfois faire deux couvées consécutives, 
tout comme Charadrius dubius curonicus (Gm.), car il y 
avait trop de différence entre les six ou sept pontes fraîches 
et les pontes ayant donné naissance aux poussins trouvés ce 
même jour. Il paraît également difficile d'admettre que toutes 
les pontes fraîches étaient des remplacements de pontes 
détruites. 

On connaît aussi tout le soin pris par les oiseaux du 
couple pour éviter de dévoiler l'emplacement de leurs pontes, 
mais il est toujours amusant d'observer leur comportement, 
Cette année, les poussins m'ont démontré que, malgré leur 
jeune âge, ils n’avaient rien à envier à leurs parents pour 
assurer eux-mêmes leur sauvegarde. 

J'en avais découvert un qui s’était aplati à mes pieds parmi 
les galets ; son duvet était parfaitement mimélique, ce qui 
aurait pu lui être funeste si j'avais avancé mon pied un peu 
plus. Je me baïissai pour le ramasser : c’est alors que j'en vis 
courir un autre, un peu plus loin ; j’allai vers lui pour le 
prendre, ce qui se fit aisément, mais, revenant vers le premier, 
je ne le retrouvai plus à la place où je l'avais laissé quelques 
secondes auparavant. Je le découvris caché contre un rocher 
avec lequel il se confondait totalement. Complètement immo- 
bile, il fermait les yeux pour ne pas fournir la seule chose 
qui pouvait attirer l'attention : l'éclat de ses prunelles, Je le 
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repris et il n’eut aucune réaction. Il conservait les yeux clos, 
inclinant la tête comme un oiseau malade et sans force, se 
laissait tenir dans toutes les positions. Je le reposai sur le 
sable et aussitôt il se remit à courir de toute la vitesse de ses 
faibles pattes, comme un minuscule jouet en peluche, puis 
s'arrêta d’un seul coup en s’aplatissant. Je posais le second 
près de lui en vue de les photographier tous les deux ensem- 
ble, maïs il me fut impossible de les réunir un seul moment, 
car dès que l’un faisait le mort à mon approche, l’autre 
fuyait et profitait du court moment où je le quittais des 
yeux pour régler mon viseur télémétrique, pour disparaître 
avec une prestesse déconcertante. J'ai passé un temps précieux 
avant de m’avouer vaincu par ces ravissantes et menues 
créatures si récemment écloses mais déjà aptes à défendre 
leur vie, non par la force, mais par le seul moyen à leur dispo- 
sition : la ruse. 


Huitrier pie, Haematopus ostralegus. 


L’Huîtrier se reproduit également de plus en plus sur l'ile 
Dumet. Il occupe la partie la plus rocheuse orientée à l’ouest, 
à laquelle il paraît rester fidèle depuis avril jusqu’en août. 
Il se montre généralement assez farouche. La ponte a lieu 
dans un nid des plus rudimentaires, souvent à même le sol, 
sans adjonction de matériaux, et relativement tôt en saison, 
puisqu’à fin mai de certaines années l’éclosion est déjà effec- 
tuée. Les pontes complètes de deux œufs sont assez fréquentes 
chez les trois ou quatre couples qui se reproduisent là (cinq 
ou six certaines années). En 1958, le 28 mai, deux nids furent 
visités, l’un avec deux poussins, l’autre avec deux poussins 
en duvet venant d’éclore et un œuf clair. Les œufs sont de 
dimensions relativement fortes, dépassant généralement 
55 mm. pour la longueur et de 40 à 45 mm. en largeur, de 
couleur à fond jaunâtre taché de brun noir et de gris violet, 
et ont un aspect plutôt allongé qu'ovalaire. 


Goéland argenté, Larus argentatus. 
Les représentants de cette espèce ne sont heureusement 


pas très nombreux, car leur présence n’est pas souhaitable 
pour la réussite des couvées des autres oiseaux. 
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En 1946, nous avons vu trois couples seulement ; leur 
nombre s’est malheureusement accru depuis, et si leur pro- 
gression continuait il en serait de celte île comme du Tou- 
linguet (Finistère) où, depuis 1914, le nombre de Goélands 
a fait fuir les Sternes qui s’y reproduisaient auparavant dans 
la tranquillité. 

Cetle année, au 28 mai, une dizaine de couples, dont les 
nids étaient situés sur les rochers au N.-O. de l’île, recélaient 
trois œufs proches de l’éclosion. Près de cette petite colonie, 
on pouvait voir des coquilles d'œufs de Sternes caugek, pillés, 
éventrés et gobés. 


Corneille noire, Corvus corone. 


Le couple de Corneille noire qui nichait les années pré- 
cédentes, et dont nous avions signalé la présence lors de notre 
visite du 6 juin 1946, n’a été revu cette année ni par nous, ni 
par le Dr Kowalski. Il est à souhaiter qu’il ne soit pas 
remplacé. 


Canard tadorne, T'adorna tadorna. 


Le couple de Tadorne trouvé nicheur les années précé- 
dentes, et déjà signalé par nous en 1946 comme s'étant repro- 
duit en 1945, n’a pas été revu ni en 1957 ni cette année, tout 
au moins à l'emplacement où le Dr Kowalski avait trouvé le 
nid de onze œufs en 1956. Rappelons que deux de ces œufs, 
rapportés et mis sous une poule à couver, avaient éclos le 
7 juin. 


Râle d’eau, Rallus aquaticus. 


D'après l'information que le Dr Kowalski a bien voulu 
me communiquer dans sa lettre du 6 juillet 1958, il s’agit 
d’une espèce nouvelle pour l’île Dumet : 

< J'ai découvert, abandonné sur l’eau des douves du 
château, un œuf type du Râle d’eau, en recherchant une forme 
entrevue sans pouvoir y mettre un nom. 

D'après ces lignes, il ne peut malheureusement être pré- 
cisé s’il s’agit bien d’un cas de reproduction normale, ou sim- 
plèement de la ponte d’un œuf isolé au cours du stationne- 
ment temporaire d’une © sur l’île. Mais, a priori, la nidi- 
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fication du Râle d’eau en ce lieu ne serait nullement impos- 
sible ; la flore bordant le fossé rempli d’eau entourant le 
château, au centre de l'ile, constitue le biotope habituelle- 
ment choisi par Rallus aquaticus pour nicher, 


Traquet motteux, Œnanthe œnanthe. 


En 1958, aucun exemplaire n’a été vu sur l’île ni par nous 
ni par le Dr Kowalski. Il est vraisemblable qu’il n’y a pas 
niché. Depuis que nous l’avions signalé, lors de notre visite 
du 6 juin 1946, un ou deux spécimens avaient été observés 
chaque année nourrissant leurs jeunes. 


Verdier, Chloris chloris. 


L'information sur la nidification du Verdier est due au 
Dr Kowalski qui, lors de sa visite du 15 juin 1958, en a vu 
plusieurs couples ; il a trouvé deux nids renfermant cinq et 
six œufs, et a bagué deux jeunes de l’année. Les nids ont 
probablement été édifiés sur les Cupressus. 


Accenteur mouchet, Prunella modularis. 


Un nid de cette espèce, contenant deux œufs, a été trouvé 
également par le Dr Kowalski. 


Moineau domestique, Passer domesticus. 


Le Dr Kowalski en a trouvé un nid. Il y avait en effet 
plusieurs Moineaux (trois ou quatre) lors de notre visite. Il 
est à noter que le Moineau n’est venu se reproduire sur l’île 
que depuis qu’elle est habitée en permanence. 


Pipit maritime, Anthus spinoletta. 


L'espèce y a probablement toujours niché. En 1946 nous 
en signalions deux ou trois couples, mais il pouvait y en 
avoir davantage. 

Le 28 mai 1958, nous en ayons observé plusieurs couples 
nourrissant leurs jeunes au nid. A leur sujet le Dr Kowalski 
m'écrit : « Les Pipits m'ont beaucoup intrigué. Il y avait de 
magnifiques petrosus très foncés, et aussi d’autres nette- 
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ment plus petits, à pattes sombres mais au dessin des sus- 
alaires net, alors que celui des petrosus est assez indistinet. 
J'ai réussi à en baguer un de chaque ; l’un a un bec de 
15 mm, l’autre 10 mm. seulement ; l'aile étant pour les deux 
de 80 mm. (Anthus spinoletta spinoletta et Anthus spinoletta 
petrosus). » 

J'avais remarqué moi-même les différences indiquées par 
le Dr Kowalski sur deux spécimens que j'avais eu l'occasion 
d'observer d’assez près, et assez longtemps, mais je n'ai pas 
eu la possibilité de me faire une idée précise sur leur déter- 
mination subspécifique. 


Pipit des prés, Anthus pratensis. 


Nous n’en avons pas observé sur l’île cette année, et le 
Dr Kowalski n’en signale pas non plus, tandis qu’au 6 juin 
1946 plusieurs couples nourrissaient et des mâles chantaient. 


Linotte mélodieuse, Carduelis cannabina. 


Un couple de Linotte a été observé par nous ainsi que 
par le Dr Kowalski. I1 devait nicher, mais le nid n’a pas été 
trouvé. 


Merle noir, Turdus merula. 


Le Dr Kowalski a vu un couple de Merle noir pendant les 
trois jours qu’il a passés sur l’île. Nous ne l’avions pas remar- 
qué le 28 mai. Je le cite malgré qu'il n’y ait pas preuve de 
nidification car, à cette date, la présence d’un couple sem- 
blerait difficilement admissible si ce n’était pour se repro- 
duire. 


Tourterelle des bois, Streptopelia turtur. 


Des Tourterelles sont observées à chacune des visites sur 
l’île en mai-juin, et cette année encore elles étaient présentes, 

Un exemplaire unique y avait été noté le 6 juin 1946 ; il 
semblait cantonné. En 1958 nous en vimes (un couple ?) le 
28 mai, que nous faisions envoler, à plusieurs reprises, d’en- 
droits qui n’auraient pas dû être particulièrement recherchés 
par les deux oiseaux, dont on ne peut assurer qu'ils formaient 
un couple. 
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Lors de la visite du 15 juin, le Dr Kowalski en observa 
quatre oiseaux (deux couples ?) qui, pourtant, ne devaient pas 
être spécialement attirés par la plantation de Cupressus 
plantés sur le contour de l’île. Il est curieux de constater la 
présence répétée et presque régulière de Tourterelles des 
bois sur cette île à cette époque de l’année. 


En dehors des oiseaux qui se reproduisent annuellement 
sur l’île Dumet, une foule de migrateurs y font escale au 
printemps et à l’automne ; une étude leur sera peut-être con- 
sacrée ultérieurement. 

Il est nécessaire que les débarquements sur l'île conti- 
nuent à être contrôlés, comme ils le furent ces dernières 
années, grâce à la présence permanente de M. et M”° Fleury 
de Valois, auxquels je me permets d'adresser mes félicita- 
tions et mes remerciements au nom de la Ligue Française pour 
la Protection des Oiseaux, car ils ont contribué à favoriser 
la reproduction d’un nombre d'oiseaux de plus en plus grand. 
Ceux-ci trouvent la quiétude qui leur est de plus en plus 
refusée par ailleurs, or c'est pour eux une question primor- 
diale. 
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Comportement intelligent d'une Bécasse des bois 
Scolopa rusticola 


La Bécasse est assez commune dans cette partie nord du 
département d'Eure-et-Loir, lors des passages périodiques de 
novembre-décembre, surtout les années humides. Elle demeure 
stationnaire plus où moins longtemps suivant la température, 
et séjourne principalement dans les aulnaies des vallées, aux 
abords des sources ou fontaines et des ruisseaux d’écoule- 
ment ; mais on la rencontre également sur les plateaux boi- 
sés, dans les boqueteaux-taillis, où ses stations sont toujours 
d'assez courte durée. Les endroits fréquentés sont chaque 
année à peu près loujours les mêmes, et on peut en faire lever 
en des points assez régulièrement choisis. C’est ainsi qu'au 
temps où je chassais, j'en ai levé une le 15 décembre 1935, 
à l'emplacement précis où j'en avais tué une autre huit jours 
plus tôt. Par ailleurs, j'en ai fait lever quatre fois en dix ans 
en un endroit qui devait particulièrement bien leur conve- 
nir. Il est à noter qu’en d’autres points, qui sembleraient, 
à première vue, offrir à l'oiseau les mêmes avantages, on n’en 
rencontre jamais. 

Je citerai un cas qui me permit de souligner la réflexion 
et même l'intelligence dont a fail preuve une Bécasse. 

5, j'ai levé une Bécasse dans une aul- 


Le 15 décembre 1935. 
naie, juste à l'emplacement où, comme je l'ai dit plus haut, 
j'en avais tué une le 8. Cette fois, l'oiseau m'avait laissé pas- 
ser, puis il est parti au ras du sol à une dizaine de mètres 
derrière moi, alors que je ne pouvais le tirer. Suivant sa direc- 
tion, je jugeais qu'il avait dû se remettre dans un pré en 
bordure de l’aulnaie. Effectivement, je le relevais deux heures 
après aux abords d’un fossé, à environ cent mètres du point 
d’où il était parti. Ce ne fut qu'à une dizaine de mètres de 
moi que la Bécasse s'envola, en rasant le fond du fossé de 
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facon à rester dissimulée à ma vue, pour gagner de la distance 
jusqu'à ce qu'elle fût hors de portée du fusil ; puis, quand 
elle fut à environ 80 mètres de moi, elle traversa la prairie 
dans le sens perpendiculaire au chemin qu'elle avait primi- 
tivement suivi, pour aller se reposer à peu près à 300 mè 
de là, au bord d’un talus broussailleux aboutissant à la rivière. 
La Bécasse se posa à l'extrémité et au pied de ce talus dans 
la partie orientée vers la rivière, de sorte que je devais le 
contourner dans toute sa longueur pour essayer d'aborder 
l'oiseau sans qu'il puisse me voir. Mais avant que je ne sois 
arrivé au bout du talus, à l'emplacement où il s'était posé, 
j'entendis le battement caractéristique des ailes annonçant 
l'envolée, avant même que je ne pui apercevoir l'oiseau, et 
j'arrivais juste à temps pour le voir fuir au loin en direction 
de l'aulnaie qu’elle venait de quitter. 

J'y retournai à mon tour et, après avoir parcouru métho- 
diquement cette petite parcelle boisée, je finis par la lever une 
nouvelle fois, presque en bordure du pré. Cette fois, « la rusée 
mordorée » usa d’une autre tactique pour assurer sa sécurité. 
Sans doute se savait-elle en danger : elle monta à la verticale, 
mettant entre elle et moi le seul obstacle qui pouvait proté- 
ger sa fuile : un petit chêne tout couvert de feuilles mortes 
qui me la masquait complètement ; puis, poursuivant son 
vol rectiligne, se dirigea vers le pré, juste dans l'axe de l'ar- 
bre, ce qui m'empêcha pour la quatrième fois de la tirer. 

Certainement cette Bécasse réalisait qu’en prenant son 
vol elle était très vulnérable si elle se dirigeait d'emblée sur 
le pré sans pouvoir utiliser le seul écran qui s’offrait à elle 
pour sa sauvegarde. Elle a done su tirer parti de tous les avan- 
tages de la configuration des terrains qui se présentaient à 
elle, en usant chaque fois d’un procédé différent pour parer 
au danger qui la menacçait, tout en restant dans les limites 
du secteur qu’elle s'était choisi, plutôt que de chercher à fuir 
plus loin. 

Ne s'agit-il pas là d’une manifestation dépassant le cadre 
de l’instinet ? N’entre-t-il pas là une part de réflexion pour 
une adaptation, et par conséquent une cerlaine dose d’intel- 
ligence, tout à l'avantage de la Bécasse ? 


A. LABITTE. 
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A propos d’un Merle noir atteint de ca 


Le 12 avril 1957, à Strasbourg, j'ai capturé un Merle noir 
(Turdus merula) G' adulte d'aspect normal, à l’aide d’un tré- 
buchet. Après marquage : « Ois. Museum Paris GA 5942 », 
l'oiseau a été relâché sur place. 

Au cours du mois de juillet 1957, on me signala la présence 
dun Merle blanc dans le Jardin Botanique de l’Université. 
Peu après, j'ai pu observer l'oiseau qui était très farouche et 
perchait haut dans les arbres, contrairement aux autres Mer- 
les du quartier. Dès lors, je redoublais mes efforts pour le 
capturer. L'emploi de deux trébuchets, d'un « clap net », d'un 
tramail et même de deux filets japonais tendus à angle droit 
s'avéra infructueux ! 

Durant l'hiver, qui ne fut pas rigoureux, ce Merle perdit 
peu à peu sa sauvagerie au point d'adopter un comportement 
semblable à celui de ses congénères normaux ; le 28 jan- 
vier 1958, il se prit dans un filet japonais (après, toutefois, 
s'être libéré à deux reprises quelques jours auparavant) et, 
au contrôle, s'avéra être « GA 5942 ». 

Jusqu'en juin 1958, son terrain de chasse resta le même, 
c'est-à-dire les environs directs de son lieu de baguage et de 
contrôle (12, rue de l'Université). Souvent on pouvait l’appro- 
cher à moins de 10 mètres, et c'est à l'occasion de ces obser- 
vations à courte distance que l’on put constater une excroi: 
sance à la gorge, rappelant vers la fin un goître énorme, qui 
évoluait rapidement. Toute nouvelle tentative de capture resta 
vaine et l'oiseau disparut sans laisser de trace. 

Outre les photos en couleurs prises grâce à l’aimable obli- 
geance du Professeur Vivien, j'ai noté la disposition des 
plages dépigmentées (aucune anomalie physique n'avait été 
constatée à l’occasion de la capture de contrôle). 

Corps. — ‘Tête : blanche, 4 plumes noires. — Nuque : 
blanche. — Bec : jaune-orange. — Gorge : blanche. — Yeux : 
bruns. — Cercle orbital : jaune. — Dos : blanc, 4 plumes 
noires. — Croupion : blanc, 4 plumes noires. — Flancs : noirs. 

QUEUE. — Sus-caudales : blanches, 3 plumes noires. — 
Sous-caudales : blanches, 2 plumes noires, 2 plumes noires 
à pointe blanche. — Rectrices : noires, la médiane noire avec 
pointe blanche de 30 mm de long. 
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AÏLES : 

Droite. — Scapulaires : blanches, 3 plumes noires. — 
Axillaires : noires, 3 plumes blanches. — Couvertures : 8 gran- 
des noires ; le reste blanc. — Rémiges primaires : noires 
3° et 5° pointe blanche (20 et 15 mm). — Rémiges secondaires : 
blanches, 3° aux 2/3 noire. 

Gauche. — Scapulaires : blanches, une plume noire, = 
Axillaires : noires, 2 plumes blanches. — Couvertures : de la 
main noires, du bras 4 blanches et 5 noires. — Rémiges pri- 


maires : noires. — Rémiges secondaires : les 4 premières 
noires, le reste blanc. - 

Il s’agit, dans le cas présent, d’une dépigmentation pro- 
gressive non imputable à la mue. Durant la période d’obser- 
vation, la décoloration avançait rapidement en débutant par 
les extrémités des plumes. Aucune expérience n'ayant été 
effectuée à l'Institut de Zoologie, l'origine de cet état de chose 
ne semble guère se prêter à une explication satisfaisante. 
L’autopsie aurait dû dévoiler les causes de ce phénomène, 
surtout l'histologie du pseudo (?) goître : sans doute une 
tumeur maligne ou une lésion de la glande thyroïde. 

Alfred SCHIERER. 


Streptopelia decaocto en Alsace 


Au cours d’un séjour à Colmar au début de février 1959, 
j’appris de M" A. CLAUDON que les Tourterelles turques que 
j'avais observées en janvier et mai 1956 s'étaient reproduites 
et qu'il s’en trouvait maintenant une petite colonie. Sur le 
conseil de M CLaupon, je me rendis le 7 février chez 
Mu Hicoesranpr, avenue Clemenceau (à une centaine de 
mètres de l'endroit où j'avais fait mes précédentes observa- 
tions), et dénombrai 7 à 8 Tourterelles. Le 10 février, y étant 
retourné, j'en vis 25 à 30. M HILDEBRANDT nourrit ces 
oiseaux qui viennent ainsi à des heures régulières et qui la 
connaissent bien. Ils sont, ainsi que ses chiens, plus réservés 
vis-à-vis des visiteurs étrangers, sans toutefois se montrer 
farouches. 

Mi HizpEBRANDT avait compté 37 oiseaux avant notre 


venue le 7 et, quelques jours auparavant, 48. 
Lors de notre seconde visite nous avons observé — mais 
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de trop loin pour l'identifier de façon certaine — une Tour- 
terelle de taille légèrement inférieure et dont les évolutions 
étaient moins rapides ; nous pensons que ce devait être une 
S. risoria, échappée de captivité. 

11 nous a été dit qu’une colonie d’une trentaine de Tourte- 
relles turques — descendantes de celles signalées en 1955 et 
1956 par M. André CLAUDON — se trouverait maintenant à 
Mulhouse ; nous n'avons malheureusement pas été en mesure 
de vérifier le fait, faute de temps. Il doit d’ailleurs se trouver 
d’autres colonies en Alsace, car (le 7 juillet 1958) nous avons 
observé 2 Tourterelles turques passant au-dessus du Pare de 
l’Orangerie, à Strasbourg. 

11 serait intéressant que les ornithologistes habitant l'Est 
de la France portent leur attention sur celle espèce, qui ne 
devrait pas tarder à continuer au-delà des Vosges sa poussée 
vers l’Ouest. 

Georges OLIVIER. 


Le Cygne de Bewick en Camargue 


Le Cygne de Bewick hiverne cette année en Camargue, où 
deux individus ont été signalés. Un mâle adulte, blessé à une 
aile, a été capturé fin décembre 1958 ; il a été acquis par 
M. Lamouroux, directeur du Parc Zoologique des Saintes- 
Maries, et paraît s'être bien adapté à la captivité. 

Bien que ce ne soit pas le premier individu signalé dans 
la région méditerranéenne (un exemplaire, tué en jan- 
vier 1861 à Marseille, a figuré dans la collection Laurin, au 
Musée de cette ville : Jaubert et Barthélemy-Lapommeraye, 
« Richesses ornithologiques du Midi de la France »), cet 
oiseau est rare dans notre Midi, et sa présence méritait d’être 
signalée. 

R. JEANTET. 
(Musée d'Histoire Naturelle de Nimes.) 
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Capture de Gangas unibandes Péerocles orientalis dans les 
Basses-Pyrénées 


Le 27 novembre dernier, M. Roeser, taxidermiste à Biar- 
ritz, achetait au marché de Bayonne, parmi d’autres oiseaux, 
un couple de Gangas unibandes Pterocles orientalis. 

D'après les dires de la vendeuse, ces oiseaux auraient été 
tués le lundi matin 24 novembre, dans un vol d’une ving- 
taine d’oiseaux, dans la plaine d’Urrugne (B.-P.). 

Si le fait, que nous n’avons pu vérifier, est bien exact, cette 
capture est particulièrement intéressante, car la présence du 
Ganga unibande en France a loujours été plus ou moins con- 
troversée. 

D'après N. Mayaup (Inventaire des Oiseaux de France, 
1936, p. 187), il n’y aurait eu aucune capture authentique en 
France. 

Il est certain que dans le bassin de l'Adour les captures 
signalées jusqu'à ce jour sont très douteuses ou ont donné 
lieu à des erreurs d'identification. 

C'est ainsi que DUBALEN écrit au sujet du Ganga unibande 
(Cat. crit. des ois. observés dans les départements des Landes, 
des Basses-Pyrénées et de la Gironde, 1872) : « De passage 
identel. Deux sujets capturés dans les Landes figurent au 
Musée de Bayonne ». En réalité, les exemplaires en question 
ne sont ni des Gangas unibandes, comme l'écrit DUBALEN, ni 
des Syrrhaptes, comme le suggère Mayaup (loc. cit.), mais 
un couple de Gangas catas Plerocles alchata, la femelle sans 
indication d’origine et le mâle portant simplement « Bayonne, 
1860 ». 

Il existe bien au Musée de Bayonne un Ganga unibande ® 
provenant de l'Espagne, sans autre indication, mais il n’est 
entré dans les collections du Musée qu'entre les deux guerres, 
en même temps que la collection DARNIS. 

PuictppE (Ornithologie Pyrénéenne, Ois. sédentaires et 
Ois. de passages réguliers, irréguliers et accidentels dans les 
Pyrénées françaises ; Bagnères-de-Bigorre, 1873) écrit de son 
côté : « J'ai tué cet oiseau sur la frontière espagnole le 
27 mai 1863, je ne lai plus revu ». L'oiseau en question figure 
dans les collections du Musée d’Oloron sous le nom de Pte- 
rocles arenarius. 

P. Paris (Faune de France : Oiseaux. Paris, 1921) le consi- 
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sidére comme très accidentel dans le Sud de la France, mais 
ne nous donne aucune indication de reprises. 

A. MENEGAUX (Les Oiseaux de France ; Paris, 1936) le cite 
simplement pour mémoire, Enfin, PETERSON (Guide des 
Oiseaux d'Europe, 1957) admet qu’il n'a pas été rencontré 
dans les pays de langue française. 


L. BARRIETY. 


Le passage des Jaseurs en France 


Un superbe G' de Jaseur boréal a été tué à Hotot-en-Auge, 
près Cambremer (Calvados), le 16 janvier 1959, et m'a été 
adressé par M. le Directeur de l'Ecole de Cambremer. C'est 
un très beau sujet adulte, à huppe bien développée, beaucoup 
plus typique que le jeune G* pris à La Chapelle-Yvon (Calva- 
dos) le 3 décembre 1957. 11 s’est donc fait deux passages suc- 
cessifs en Normandie, l'hiver dernier et le présent, ce qui ne 
doit pas être tellement fréquent. 

Roger BRUN. 
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Banxermas (Dr D.) et Lopcr (G.) 
The Birds of the British Isles (Volume 7) 


(Oliver and Boyd Lid., Tweedale court, Edimbourg. — 
In-40, 256 pp., 27 pl. col. = Prix : £ 3/3.) 


L'éloge du magnifique ouvrage du Dr Bannenman n’est plus à faire : 
les six premiers volumes nous ont habitués à y trouver une superbe 
présentation, de belles illustrations et une abondance de renseignements 
complets. Ce septième tome, qui termine les Ansériformes et traite de 
trente-deux espèces de canards de surface et de canards plongeurs, char- 
mera une fois de plus et les bibliophiles et les ornithologues. Birds of 
the British Isles est, en effet, un document qu'il convient d'apprécier à 
sa juste valeur, puisqu'il est à craindre que dans un avenir prochain, 
les’ moyens, sinon le temps, manqueront pour produire des œuvres de 
cette qualité. 

Si réunir, puis résumer une documentation consciencieuse, demande 
du jugement, une imagination indispensable à la recherche et une 
faculté de synthèse, il laut bien dire que fort souvent les résultats sont 
arides et, la plupart du temps, destinés aux spécialistes en quête de 
références. Ce n'est pas un des moindres mérites du Dr BaNNEnMan que 
d'offrir au professionnel, à l'amateur, sinon aussi au profane, des pages 
que tous peuvent lire avec plaisir et profil. Que l'auteur a dû aimer ces 
heures d'observation et de promenades ! Il serait difficile de dire com- 
ment, alors que l'ouvrage ne semble être consacré qu'à des détails 
techniques, il s'en dégage tant de charme. Le style en est très dépouillé, 
mais, par moments, il est si évocateur que l'on croit être soi-même, un 
beau soir d'été ou un matin de printemps, au bord d'un étang. 


Monica DE LA SALLE, 


Bôsicen (E.) et Faucnen (P.) 
Les oiseaux de la nuit 


(Gollection « Le Montreur d'Images », Flammarion, Paris, 1959. — 
In-8o, 90 pages, 74 photos en noir. — Prix : Fr. 575 + T. L.) 


Après « Un oiseau est né » (voir L'O. el la R. F. O., 1956, p. 267) l'ate- 
lier du Père Castor nous offre un deuxième volume sur les oiseaux. Il 
s'agit cette fois de défendre les Hiboux. 

On sait que cette série est avant tout basée sur l'image. Celle fois 
encore la promesse de qualité est tenue et au-delà, aussi bien par le 
choix judicieux des photographies (facilité par le fait que l'éditeur s'est 
adressé aux meilleurs spécialistes : CRuIGRSHANK, HOSkING, VAUCHER, 
Yrares, ele...) que par le fini de la reproduction Qu'il nous suffise de 
citer en exemple le relief du cliché page 31, repris sur la jaquette au 
dos du volume Il ne semble pas que. techniquement, on puisse faire 
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mieux à l'heure actuelle, Il est vrai qu'il s'agit d'une exécution Draeger, 
dont la réputalion n’est plus à faire. 

Notre ami BôsiGer a su, par un texte bien adaplé au but de celte 
publication, dire en peu de mots ce qu'il fallait dire sur la vie de ces 
sympathiques nocturnes qui paraissent souffrir encore dans certaines 
régions d’une incompréhensible prévention. 

Félicitons ce jeune biologiste professionnel de mettre ses heures de 
liberté au profit de la défense d'une cause aussi intéressante, et cela avec 
autant de zèle que d'eMicacité, 


R.-D, Ercrécopar. 


over (P.), BARRUEL (P.) 
Les oiseaux nicheurs d'Europe 


(Ed. Silva, Zurich. — In-49, 129 pages, 60 pl. en couleurs, — 
Prix en France : 3.900 fr.) 


Ce très bel ouvrage est le second traitant d'oiseaux dans une série 
qui, pour être d'inspiration publicitaire, n'en demeure pas moins une 
excellente source de renseignements sur les choses de la nature 

Le texte est distribué aux consommateurs d'un produit dans les 
paquets duquel sont insérés des bons qui permeltent, par la suite, 
d'obtenir les planches coloriées qui illustreront le volume. Cette nou- 
velle version d'un mode de publicité déjà ancien fut pratiquée aux 
U.S.A. en utilisant les planches d'Aupuon. Elle est reprise ici avec des 
aquarelles originales de notre ami Barnue et, je dois le dire. avec un 
tel luxe que lout ornithologiste bibliophile ne peut que désirer voir un 
tel ouvrage dans sa bibliothèque. 

Le choix de l'auteur et de l'artiste est déjà une garantie quant au 
sérieux du texte et à la beauté de l'illustration. Mais, de plus, l'éditeur 
a tenu à y ajouter la qualité de la reproduction des planches et de la 
présentation en général Ainsi cette publication cherche à toucher les 
lecteurs que nous avons nous-mêmes tenté d'attirer à l'ornithologie 
par « L'Iconographie des Oiseaux de France ». 

La Maison Silva s'est doutée du succès qui l'attendait puisque cet 
ouvrage, qu'il est interdit d'acheter en Suisse en vertu du contrat com- 
mercial, est mis en vente dans les autres pays à un prix plus que rai- 
sonnable étant donné ses qualités. 

Facile à lire. il plaira à tous ceux qui s'intéressent aux oiseaux, 
Quant aux planches, nous dirons simplement que Barnurëz n'en à 
jamais fait de meilleures. 

R.-D. Ercnécoran. 


HOLGERSEN (H.) 
Ornithology of the « Brategg » Expedition 


(Norwegian Research Council for Science and the Humanities, 
Bergen, 1957. — 1 fascicule, 80 pages, 
22 planches photographiques en noir.) 


Auteur, entre autres, de « Antarctic and subantarctic Birds », Holger 
HorGensex a participé à l'expédition norvégienne de 1947-48 qui sillonna 
pendant trois mois les mers antarcliques depuis les Shetland du Sud 
jusqu’au 1742 degré de longitude ouest Bien que l'auteur ait dû, en 
plus de l'ornithologie, effectuer le travail de météorologiste et qu'il n'ait 
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pu descendre à terre qu'en deux points (Iles Déception et Pierre-Ier) la 
Fomme des observations rapportées dans cet ouvrage est considérable. 
Quinze cartes détaillées montrent la répartition chacune d'une espèce 
particulière, d'après les observations en mer dans cette partie de l'An- 
larctique peu fréquentée par les expéditions scientifiques. 

Le « Brategg » ayant dû, pour réparations, séjourner 10 jours à 
Punta Arenas, l'auteur nous donne en addendum des précisions sur 
l'avifaune de la région magellanique. 

Get ouvrage très complet rendra de grands services à tous ceux qui 
s'intéressent à l'ornithologie antarctique. 

P. PAULIAN. 


Srewanr (R.-E.) et Ropmins (Ch.-S.) 


Birds of Maryland 
and he District of Columbia 


(United States Government Printing Office, Washington. 1958, No 62. — 
In-de, 401 pages, 69 cartes. — Prix : $ 1.75.) 


I ne s'agit pas ici d'une étude systémalique classique sur l'avifaune 
du Maryland, mais d'un essai sur le statut des populations de chaque 
espèce en fonction des époques de l'année et des éléments naturels 
écologiques et géographiques. 

ne faut done pas y chercher des descriptions morphologiques, pas 
plus que les considérations, sur le comportement. Par contre, l'auteur 
Fous donne pour chaque oiseau des précisions sur l'importance de ses 
effectifs (basés sur des chiffres de décomples établis à des époques el sur 
des points différents), le Lype d'habitat et le biotope de reproduelion. 

‘On devine les difficultés auxquelles les auteurs ont dû se heurter, El 
admettant même que la bonne foi dans les relevés de décomptes n'ait 
Samais été surprise et que les chiffres donnés soient dégagés de lout 
bitraire, le côté fluctuant du problème el le côté nécessairement 
fragmentaire des relevés multiplient ces difficultés, mais celles-ci ne 
doivent cependant pas rebuter les chercheurs. Aussi faut-il savoir gré 
à MM Srewanr et Rorpms de s'y être attaqués, en profitant de ce que 
leur avifaune était déjà suffisamment connue pour aborder ce deuxième 
stade de l'étude ornithologique d'une région donnée. 

Quand on possède une parfaite connaissance des effectifs d'une popu- 
Jation, il-est alors beaucoup plus facile de la défendre contre ceux qui 


se liguent pour la détruire. 


R.-D. Ercnécopar. 


Vauonen (Charles) 
Oiseaux de mer 


(Delachaux et Niestlé, Paris, 32, rue de Grenelle, — 
In-49, 262 pages, 237 pholographies en noir, 
15 planches hors-lexte en couleurs. — Prix : 6.500 fr.) 


Livre d'images, certes... mais quelles images ! La vogue déjà ancienne 
des publications de photographies d'oiseaux, si elle ne nous a pas lout 
Sais blasés, nous rend certainement difficiles, pourtant je crois pouvoir 
Sans flatterie dire que jamais je n'ai vu un ensemble aussi parfaitement 
réussi. 


Source : MNHN. Paris 


BIBLIOGRAPHIE 167 


Il faut attribuer ce succès au fait que notre ami VaucHER a su mettre 


son irréprochable technique au service d’un goût très sûr et d’une sen- 
sibilité de vrai naturaliste, ce qui lui fait éviter à la fois les redites et 
la facilité. C'est ainsi, par exemple, que pour donner de la profondeur à 
certains clichés il ne recourt pas nécessairement au procédé classique : 
l'élément du premier plan, Autre exemple : quand il veut » situer » son 
livre et définir la mer, il lui suffit de neuf clichés pour tout décrire, 
depuis l'insaisissable couleur du calme blanc jusqu'à l'infernale puis- 
sance de la tempête : c'est le rouleau net, régulier, poli comme un 
cylindre de presse qui nait d'une mer immobile quoique irrésistible- 
ment poussée par la marée montante, c'est le voile d'embrun qui frémit 
derrière la vague lorsqu'elle se cabre face au vent, c'est aussi le grouille- 
ment visqueux des algues à marée basse, la bruissante caresse du flot 
mourant sur le « miroir des sables », la rageuse explosion d'une grosse 
mer quand elle se heurte à la côte, etc Seul un artiste ami de la nature 
est capable de réussir un raccourci aussi saisissant. 

Après nous avoir ainsi mis dans l'ambiance. Ch. VauCuER nous pro- 
mène au milieu des oiseaux qui, pour nous être souvent très familiers, 
ne nous lassent jamais, lant J'arliste a su mettre de goût, de fantaisie 
et de variété dans ses prises de vues Il n'hésite pas à caricaturer l'allure 
cocasse d'un Tadorne en marche par le contraste entre le demi flou de 
celle image et la précision des photographies de la plage qui lui sert de 
cadre. 

Les planches en couleurs sont en général bonnes et heureusement 
reproduites. [l en est quelques-unes de remarquables, comme celles du 
Goéland cendré dont les silhouettes ombrées de bleu soulignent la 
chaude lumière d'un jour d'été. 

Devant une telle réussite, le texte importait peu. Pourtant celui 
est sérieux, bien écrit et rempli de détails intéressants. 

La maison Delachaux et Niestlé nous a toujours habitués à des publi- 
cations soignées. Celle-ci se classe, à notre avis, parmi l’une de ses plus 
belles. 


il 


R.-D. Ercuécopar. 


Wpowixsx1 (Zdzislaw) 
Amidst forests and lakes 
(« Sport I Turystyka » 


Institut Zoologique de l'Académie Polonaise de Sciences, Varsovie, 1955. — 
167 pp., 134 photos monochromes.) 


L'auteur de ce bel album a accompagné un groupe d'ornithologues 
en qualité de photographe. Le but de l'expédition était d'explorer la 
Mazurie, région de lacs et de forêts magnifiques, pour y baguer les 
oiseaux, La qualité des illustrations est réellement exceptionnelle, tant 
au point de vue esthétique que technique, Le texte anglais, traduit par 
Maria Paczxxska, est un récit du voyage, écrit dans un style alerte et 
agrémenté de nombreuses observations sur le comportement des 
oiseaux. 


Monica px LA SALLE. 


Source : MNHN. Paris 


168 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


[ Les travaux du Pare National d'Oka | 


(Moscou, 1958. — In-8e, 236 pages, 
nombreuses photographies et dessins au trait.) 


Cette publication contient l'exposé et les résultats des travaux qui 
ont été faits à la station ornithologique du Parc National d'Oka : compte- 
rendu sur le baguage, calendrier ornithologique, données écologiques, 
répartition de l'avifaune, influence climatique sur la reproduction, des- 
truction des œufs par le mazout, destruction des oiseaux par les filets 
de pêcheurs, exposés des différents modes de capture, etc.. 

R.-D. Ercnécoran. 


Source : MNHN. Paris 


